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partie, de préface ; car je n’ai nullement lin
é € tention de composer un ouvrage secumadum artem; encore moins de me poser en auteur classique.
Ceux qui me connaissent seront, sans doute, surpris de
me voir commencer le métier d'auteur à soixante-et-seize
ans ; je leur dois une explication. Quoique fatigué de
toujours lire, à mon âge, sans grand profit, ni pour moi,
ni pour autrui, je n’osais cependant passer le Rubicon ; 7
un incident assez trivial m’a décidé.
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Un de mes amis, homme de beaucoup d'esprit, que je TEnContrai, l’année dernière, dans la rue Saint-Lotis de cette bonne ville de Québec, me Saisit la ain d’un air éMpressé, en me disant: « Heureux de vous Voir : j'ai conversé ce matin avec Onze personnes ; eh bien, mon
s êtres à Caboche }” |
que je suis l'ex.
VOUS aitendiez pour...” « Eh il, sans me Permettre d’achever ma seules paroles Spirituelles que j'aie entendues ce matin.” Et il traversa la rue pour parler à un client qui se rendait À ja COUr, son douzième imbé. cile, sans doute, il paraît que les hommes es, si c’est de l'esprit que je : j'en ai alors une bonne provision ; je ne m'en étais pourtant jamais douté.” | Tout fier de cette découverte, et me disant -à moimême que j'avais plus d’esprit que les onze imbéciles dont m'avait parlé mon ami, je vole chez mon libraire, J'achète une rame de papier Joolscap, (c’est-à-dire, Peut-être, agier. bonnet où tête de Fou, comme il plaira au traducteur), et je me mets à l’œuvre.
jeter Promplivre, sans se donner la peine
de le critiquer : ce serait lui accorder trop d'importance, et, en outre, ce serait un labeur inutile pour le critique de bonne foi; car, à l'encontre de ce vieil archevêque de Grenade dont parle Gil Blas, si chatouilleux à l'endroit de ses homélies, je suis, moi, de bonne composition et, au lieu de dire à ce cher critique : “ Je vous souhaite “toutes sortes de prospérités avec plus de goût,” j'admettrai franchement qu’il y a mille défauts dans ce livre, et que je les connais.
Quant au critique malveillant, ce serait pour lui un travail en pure perte, privé qu’il serait d'engager une polémique avec moi. Je suis, d'avance, bien peiné de lui enlever cette douce jouissance, et de lui rogner si promptement les griffes. Je suis très-vieux et paresseux avec délice, comme le Figaro d’ironique mémoire. D'ailleurs, je n'ai pas assez d’amour-propre pour tenir le moins du monde à mes productions littéraires. Consigner quelques épisodes du bon vieux temps, quelques souvenirs d’une jeunesse, hélas ! bien éloignée : voilà toute mon ambition.
Plusieurs anecdotes paraïîtront, sans doute, insignifiantes et puériles à bien dés lecteurs: qu'ils jettent le blâme sur quelques-uns de nos meilleurs littérateurs, qui m'ont prié de ne rien omettre sur les mœurs des anciens Canadiens. “Ce qui paraîtra insignifiant et puéril aux “veux des étrangers, me disaient-ils, ne laissera pas “ d’intéresser les vrais Canadiens, dans la chronique d’un ‘“ septuagénaire, né vingt-huit ans seulement après la “ conquête de la Nouvelle-France.”
. Ce livre ne sera ni trop bête, ni trop spirituel: trop bête ! céftes, un auteur doit se respecter tant-soit peu.
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Trop spirituel ! il ne serait apprécié que des personnes qui ont beaucoup d'esprit, et, sous un gouvernement constitutionnel, le candidat préfère la quantité à la qualité.
Cet ouvrage sera tout canadien par le style :. il est malaisé à un septuagénaire d’en changer comme il ferait de sa vieille redingote pour un paletot à la mode de nos jours.
J'entends bien avoir, aussi, mes coudées franches, et ne m’assujétir à aucunes règles prescrites, — que je connais d’ailleurs, — dans un ouvrage comme celui que je publie. Que les puristes, les littérateurs émérites, choqués de ses défauts, l’appellent roman, mémoire, chronique, salmigondis, pot-pourri : peu m'importe !....
Mon bout de préface achevé, je commence sérieusement ce chapitre par cette belle épigraphe inédite, et bien surprise, sans doute, de se trouver en si mauvaise compagnie :
Perché comme un aiglon sur le haut promontoire, Baignant ses pieds de roc dans le fleuve géant, Québec voit ondoyer, symbole de sa gloire, L’éclatante splendeur de son vieux drapeau blanc
Et, près du château fort, la jeune cathédrale Fait monter vers le ciel son clocher radieux, Et l'Angelus du soir, porté par la rafale
Aux échos de Beaupré, jette ses sons joyeux.
Pensif dans son canot, que la vague balance, L'Iroquois sur Québec lance un regard de feu; Toujours rèveur et sombre, il contemple en silence, L'étendard de la France et la croix du vrai Dieu,
ke
onnes Que ceux qui connaissent notre bonne cité de Québec qi ment se transportent, en corps ou en esprit, sur le marché de fl à la Sd ja haute-ville, ne serait-ce que pour juger des change- f ments survenus dans cette localité, depuis l'an de grâce il est 1757, époque à laquelle commence cette histoire. C’est ferait toujours là même cathédrale par la structure, minws sa e nos tour moderne, qui semble supplier les âmes charitables, soit de l’exhausser, soit de couper la tête à sa sœur | es, et géante, qui a l’air de la regarder sous cape, avec mépris, con- du haut de sa grandeur. ji ue je Le collége des Jésuites, métamorphosé maïntenant en | Jqués | caserne, présentait bien le même aspect qu’aujourd’hui ; {1 ique, mais qu ’est devenu l’église construite jadis à la place des halles actuelles ? Où est le bocage d’arbres séculaires, euse- derrière ce temple, qui ornaïent la cour maintenant si e, et nue, si déserte, de cette maison consacrée à l’éducation aise de la jeunesse canadienne ? La hache et le temps, hélas !
ont fait leur œuvre de destruction. Aux joyeux ébats, aux mi) saillies spirituelles des jeunes élèves, aux pas graves des ll professeurs qui s’y promenaient pour se délasser d’études pr profondes, aux entretiens de haute philosophie, ont succédé le cliquetis des armes, les propos de corps-de-garde, souvent libres et saugrenus ! :
A la place du marché actuel, des boucheries trèsbasses, contenant, tout au plus, sept à huit étaux, occupaient une petite partie du terrain, entre la cathédrale et le collége. Entre ces boucheries et le collége, coulait un ruisseau, qui, descendant de la rue Saint-Louis, passait au beau milieu de la rue de la Fabrique, traversait la rue Couillard et le jardin de l'Hôtel-Dieu, dans sa course vers
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la rivière Saïnt-Charles. Nos. ancêtres avaient des goûts bucoliques très-prononcés |!
Nous sommes à la fin d'avril ; le ruisseau est débordé, et des enfants s'amusent à détacher de ses bords de petits glaçons, qui, diminuant toujours de volume, finissent, après avoir franchi tous les obstacles, par. disparaître à leurs yeux, et aller se perdre dans l'immense fleuve Saint-Laurent. Un poète, qui fait son profit de tout, contemplant, les bras croisés, cette. scène d’un air rêveur, et suivant la descente des petits glaçons, leurs temps d'arrêt, leurs: ricochets, les'eût comparés à ces hommes ambitieux arrivant, après une vie agitée, au terme de leur carrière, aussi légers d'argent que de réputation, et finissant par s’engloutir dans le gouffre de l'éternité.
Les maisons qui.avoisinent le marché sont, pour la plupart, à.un seul étage, à l’encontre de nos constructions modernes, qui semblent vouloir se rapprocher du ciel, comme si elles craignaient un autre déluge.
Ilest midi : l'Ange/us sonne au beffroi de la. cathé. drale ; toutes les cloches de, la ville annoncent la salutation que l’ange fit à.la mère du Christ, la patronne chérie du Canadien. Les habitants ! en retard, dont les voitures entourent les bouchgries, se découvrent et récitent dévotement l'Azgelus.. Tout le monde pratiquant le même culte, personne ne tourne enridicule cette coutume pieuse
Certains chrétiens du dix-neuvième siècle semblent
1 Habitant est eynonyme de cultivateur, en Canada.
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avoir honte d’un acte religieux devant autrui : c’est faire, pour le moins, preuve d’un esprit rétréci ou de pusillas nimité. Les disciples de Mahomet, plus courageux, prient sept fois par jour, en tous lieux, en présence des timides chrétiens.
Les élèves du collége des Jésuites, toujours si bruyants lorsqu'ils entrent en récréation, sortent silencieux de l'église, où ils viennent de prier. Pourquoi cette tristesse inusitée ? C’est qu’ils vont se séparer de deux condisciples chéris, de deux amis sincères pour tous sans distinction. Le plus jeune des deux, qui, plus rapproché de leur âge, partageait le plus souvent leurs jeux enfantins, protégeait aussi le faible contre le fort, et décidait, avec équité, leurs petits différends.
La grande porte du collége s'ouvre, et deux jeunes gens, en habit de voyage, paraissent au milieu de leurs compagnons d'étude. Deux porte-manteaux de cuir, longs de cinq pieds, garnis d’anneaux, chaînes et cadenas, qui semblent assez forts pour amarrer un navire, gisent à leurs pieds. La plus jeune des deux voyageurs, frêle et de petite taille, peut avoir dix-huit ans. Son teint brun, ses grands yeux noirs, vifs et perçants, ses mouvements saccadés, dénotent en lui l’origine française : c’est, en effet, Jules d'Haberville, fils d’un seigneur, capitaine d’un détachement de marine 1 de la colonie.
Le second, plus âgé de deux à trois ans, est d’une taille beaucoup plus forte et plus élevée. Ses beaux
yeux bleus, ses cheveux blonds châtains, son teint blanc
1 Ces détachements faisaient aussi le service de terre dans la colonie.
et un peu coloré, quelques rares taches de rousseur sur le visage et sur les mains, son menton tant soit peu prononcé, accusent une origine étrangère : c’est, en efet, Archibald Cameron of Locheill, vulgairement Arché de Locheill, jeune montagnard écossais, qui a fait ses études au collége des Jésuites de Québec. Comment, lui, étranger, se trouve-t-il dans une colonie française P. C’est ce que la suite apprendra.
Les jeunes gens sont tous deux d’une beauté remarquable, Leur costume est le même : capot de couverte avec capuchon, mitasses écarlates bordées de rubans verts, jarretières de laine bleue tricotées, large ceinture aux couleurs vives ct variées ornée de rassades, souliers de caribou plissés à l'iroauosise, avec hausses brodées en porc-épic, et enfin, chapeaux de vrai castor, rabattus sur les oreilles au moyen d’un fichu de soie rouge noué sous
le col.
Le plus jeune montre une agitation fébrile et porte, à chaque instant, ses regards le long de la rue Buade,
— Tu.es donc hien pressé de nous quitter, Jules, dit un de ses amis, d’un ton de reproche !
— Non, mon cher de Laronde, répliqua d’Habere ville ; oh ! que non, je t’assure ; mais, puisqu'il faut que cette séparation pénible ait lieu, je suis pressé d’en finir s ça m'énerve. Ilest bien naturel aussi que j'aie hâte de revoir mes chers parents.
— C’est juste, fit de Laronde ; et, d’ailleurs, puisque tu es Canadien, nous vivons dans l'espoir de te revoir
‘bien vite.
— Il n’en est pas de même de toi, cher Arché, dit un
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— Promets-nous de revenir, cria-t-on de toutes parts.
Pendant ce colloque, Jules part comme un trait au devant de deux hommes s’avançant à grands pas, le long de la cathédrale, avec chacun un aviron sur l’épaule droite. L’un d’eux porte le costume des habitants de la campagne : capot d’étoffe noire tissée dans le pays, bonnet de laine grise, mitasses et jarretières de la même teinte, ceinture aux couleurs variées, et gros souliers d+ peau de bœuf du pays, plissés à l’irocuoise. Le costume de l’autre est à peu près celui des deux jeunes voyas geurs, mais beaucoup moins riche. Le premier, d’une haute stature, aux manières brusques, est un traversier de la Pointe Lévis. (a) Le second, d’une taille moyenne, aux formes athlétiques, est au service du capitaine d’'Haberville, père de Jules: soldat pendant la guerre, il prend ses quartiers chez lui pendant la paix. Il est du même âge que son capitaine, et son frère de lait. C'est l’homme de confiance de la famille : il a bércé Jules, il l'a souvent endormi dans ses bras, en chantant les gais refrains de nos voyageurs dés’ pays hauts.
— Comment te portes-tu, mon cher José ? Comment as-tu laissé ma famille? dit Jules, en se jetant dans ses bras.
-— ‘Tous ben, yeux (Dieux) merci, fit José; ils vous mandent ben des compliments, et ils ont grand hâte de vous voir. Mais comme vous avez profité depuis huit
lettres indiquent des notes renvoyées à la fu du volume, et mare &t/?a même lettre au chapitre correspondant.
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mois que je ne vous ai vu! ma frine (foi), M. Jules, ça fait plaisir à voir.
José, quoique traité avec la bonté la plus familière par toute la famille d'Haberville, ne manquait jamais aux égards qu’il leur devait.
Une question n'attend pas lautre ; Jules s’informe des domestiques, des voisins, du vieux chien, qu’étant en trente-sixième, il avait nommé Viger, comme preuve de ses progrès dans la langue latine. Il ne garde as même rancune au chat glouton qui, l’année précédente, avait croqué tout vif, un jeune rossignol privé, dont ïl raffolait et qu’il se proposait d'apporter au collége. Il est bien vrai que, dans un premier mouvement de colère, il l'avait poursuivi avec un gourdin sous les tables, sous les lits et même jusque sur le toit de la maison, où le méchant animal s'était réfugié, comme dans une forteresse inexpugnable, Mais il lui a pardonné ses forfaits, et il s’informe de sa santé.
— Ah ça! dit Baron le traversier, qui prenait peu d'intérêt à cette scène, ah ça! dit-il d’un ton bourru, ‘ quand vous aurez fini de vous lécher et de parler chien et matou, vous plairait-il d'avancer ? la marée n’attend personne.
Malgré l’impatience et la mauvaise humeur de Baron, les adieux des jeunes gens à leurs amis de collége, furent
1 L’avteur met dans la bouche de José le langage des anciens habitants d: nos campagnes, sans néanmoins s’y astreindre toujours.
Ii emploiera aussi, assez souvent, sans prendre la peine de les souli expressions usitécs par le peuple de la campagne.
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longs et touchants. Les régents les embrassèrent avec tendresse.
— Vous allez suivre tous deux la carrière des armes, leur dit le supérieur ; exposés, sans cesse, à perdre la vie sur les champs de bataille, vous devez doublement aimer et servir le bon Dieu. S'il est dans les décrets de la Providence que vous succombiez, soyez prêts, en tout temps, à vous présenter à son tribunal avec une conscience pure. Que votre cri de guerre soit : mon Dieu, mon roi, ma patrie !
Les dernières paroles d’Arché furent :
— Adieu, vous tous qui avez ouvert vos bras et vos cœurs à l’enfant proscrit ; adieu, amis généreux, dont les efforts constants ont été de faire oublier au pauvre exilé qu’il appartenait à une race étrangère à la vôtre ! Adieu! Adieu ! peut-être pour toujours.
Jules était très-affecté.
— Cette séparation serait bien cruelle pour moi, dit-il, si je n'avais l’espoir de revoir bientôt le Canada avec le régiment dans lequel je vais servir en France.
S’adressant ensuite aux régents du collége, il leur dit :
— J'ai beaucoup abusé de votre indulgence, messieurs, mais vous savez tous que mon cœur a toujours mieux valu que ma tête : pardonnez à l’une, je vous prie, en faveur de l’autre. Quant à vous, mes chers condisciples, ajouta-t-il d’une voix qu’il s’efforçait inutilement de rendre gaie, avouez que si je vous ai beaucoup tourmentés, par mes espiègleries, pendant mes dix années de collége, je voëS'ai par compensation fait beaucoup rire,
nes eurnRe re
Et, prenant le bras d’Arché, il l’entraîna pour cacher son émotion.
Laissons nos voyageurs traverser le fleuve Saint-Laurent, certains de les rejoindre bien vite à la Pointe-Lévis
CHAPITRE DEUXIÈME
Give me, oh! give me back the days When I—Itoo—-was young, And felt, as they now feel, each coming hour, New consciousness Of poWEr. ..sososovsesesoss se à 20000000 000000000000 000009000000 10000 40€ , The fields, the grove, the air was haunted, < And all that age has disenchanted,
déesse dessesele dates sine détenir add Give me, oh! give youth’s passions unconfined, The rush of joy that felt almost like pain.
Goxtss
ARCHIBALD “AMERON OF LOCHEILL-—JULES D’'HABERVILLE.
Archibald Cameron of Locheill, fils d’un chef de clan des montagnes d’Ecosse et d’une française, n’avait que quatre ans lorsqu'il eut le malheur de perdre sa mère, Elevé par son père, vrai Nemrod, violent chasseur devant Dieu, suivant la belle expression de Ecriture Sainte, il le suivait, dès l’âge de dix ans, dans ses courses aventureuses à la poursuite du chevreuil et des autres bêtes fauves, gravissant les montagnes les plus escarpées, traversant souvent à la nage les torrents glacés, couchant fréquemment sur la terre humide sans autre couverture que son plaid (manteau écossais), sans autre abri que la voûte des cieux. Cet enfant, vrai spartiate par l’éducation, semblait faire ses délices de cette vie sauvage et
vagabonde,
Arché de Locheill n’était âgé que de douze ans, en l'année 1745, lorsque son père joignit les étendards de ce jeune et infortuné Prince, qui, en vrai héros de roman, vint se jeter entre les bras de ses compatriotes écossais pour revendiquer, par les armes, une couronne à laquelle il devait renoncer pour toujours après le désastre de Culloden. Malgé la témérité de l'entreprise, malgré les difficultés sans nombre qu'offrait une lutte inégale contre les forces redoutables de l'Angleterre, aucun des braves montagnards ne lui fit défaut ; tous répondirent à l’appel avec lenthousiasme d’âmes nobles, généreuses et dévouées : leur cœur fut touché de la confiance du Prince Charles-Edouard en leur loyauté, et de cette grande infortüne royale.
Au commencement de cette lutte sanglante, le courage triompha du nombre et de la discipline, et les échos de leurs montagnes répétèrent au loin leurs chants de triomphe et de victoire. L'enthousiasme fut alors à son comble: le succès ne paraissait plus douteux, Vain espoir ! il fallut enfin succomber après les faits d'armes les plus éclatants. Archibald Cameron of Locheill, père, partagea le sort de tant d’autres soldats valeureux qui ensanglantèrent le champ de bataille de Culloden.
Un long gémissement de rage et de désespoir parcourut les montagnes et les vallées de l’ancienne Calédonie! Scs enfants durent renoncer pour toujours à reconquérir une liberté pour laquelle ils avaient combattu pendant plusieurs siècles avec tant d’acharnement.et de vaillance, Ce fut le dernier râle de l’agonie d’une nation héroïque qui succombe, L’Ecosse, partie intégrante, maintenant,
ns, en rds de Oman, 05sais quelle re de ré les ontre raves , l’ap- >s et e du cette
rage »s de e trie
d'un des plus puissants empires de l’univers, n’a pas eu lieu de déplorer sa défaite. Ses anciens ennemis s’enorgucillissent des travaux de ses littérateurs, et ses hommes d'état ont été aussi célèbres dans le cabinet de leur souverain, que léurs guerriers en combattant pour leur nouvelle patrie. Tandisque leurs frères de la verte Erin, les Irlandais, au cœur chaud et généreux, frémissent encore en mordant leurs chaînes, eux, les Ecossais, jouissent en paix de leur prospérité Pourquoi cètte différence ? L'Irlande à poutant fourni plus que son contingent de gloire à la fière Albion :—la voix puissante de ses ora-
teursa éléctrisé les tribunaux ét les parlements anglais ; ses soldats, braves entre les braves, ont conquis des: D royaumés ; Sés poètés, sès écrivains, charment toujours Lies loisirs des hommés de lettre de la Grande-Bretagne. Aucune part de gloire ne lui a été refusée. Pourquoi, alors, son dérnier cri d'agonie gronde-t-il encore dans les
champs, dans lès vallées, dans les montagnes et jusques sur la tèrre de’ l'exil ? On croirait que la terre d'Erin,
arrosée, de tañt de larmés, ne ‘produit que de l'absynthe, des roncés ét des épines ; et cependant ses prés sont
toujours verts, ét Ses champs se couvrent d’abondantes
moissoris. Pourquoice mugissémént précurseur de la.
tempête s'échappe-t-il Sans cesse de la pcitrine des généreux frlandais ? L'histoire répond à cette question.
Un oncle d’Arché, qui avait aussi suivi l’étendard et la fortune du malheureux Prince, parvint, après la journée désastreuse de ‘Culloden, à dérober sa tête à l'échafaud et, après mille périls, mille obstacles, réussit à se réfugier en France avec le jeune orphelin. Le vieux
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gentilhomme, proscrit et ruiné, avait beaucoup de peine à subvenir à ses propres besoins et à ceux de son neveu, lorsqu'un Jésuite, oncle maternel du jeune homme, le déchargea d’une partie de ce lourd fardeau. Arché, admis au collége des Jésuites à Québec, en sortait, après avoir terminé son cours de mathématiques, lorsque le lecteur vient de faire connaissance.
Archibald Cameron of Locheill, que la main É du malheur avait mûri avant le temps, ne sut d’abord, quand il entra au collége, quel jugement porter sur un enfant espiègle, turbulant, railleur impitoyable, qui semblait faire le désespoir des maîtres et des élèves. Il est bien vrai que tout n’était pas profit à cet enfant: sur vingt férules et pensums que le régent distribuait dans la classe, Jules d'Haberville en empochait dix-neuf pour sa part.
Il faut avouer aussi que les grands écoliers, souvent à bout de patience, lui donnait plus que sa part de taloches ; mais, bah ! on aurait cru que tout cela n’était que douceur, tant le gamin était toujours prêt à recommencer ses espiègleries. Il faut bien dire aussi que, sans avoir positivement de la rancune, Jules n’oubliait jamais une injure ; qu'il s’en vengeait toujours d’une manière ou d’une autre. Ses sarcasmes, ses pointes acérées, qui faisaient rougir l’épiderme, arrivaient toujours à propos soit à l'adresse des maîtres mêmes, soit à celle des grands écoliers qu'il ne pouvait atteindre autr:ment.
Il avait pour principe de ne s’avouer jamais vaincu ; et il fallait, de guerre lasse, finir par lui demander la paix.
On croira, sans doute, que cet enfant devait être détesté. Aucunement: tout le monde en raffolait ; c'était la joic
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du collége. C’est que Jules avait un cœur qui bat, hélas! rarement sous la poitrine de l’homme. Dire qu'il était généreux jusqu’à la prodigalité, qu’il était toujours prêt à prendre la défense des absents, à se sacrifier pour cacher les fautes d’autrui, ne saurait donner une idée aussi juste de son caractère que le trait suivant. Il était âgé d'environ douze ans, lorsqu'un grand, perdant patience, lui donna un fort coup de pied, sans avoir néamoins l'intention de lui faire autant de mal. Jules avait pour principe de ne porter aucune plainte aux maîtres contre ses condisciples : cette conduite lui semblait indigne d’un jeune gentilhomme. Ilse contenta de lui dire : — ‘Tu as l’esprit trop obtus, féroce animal, pour te payer en sarcasmes ; tu ne les comprer.drais pas ; il faut percer l’épiderme de ton cuir épais : sois tranquille, tu ne perdras rien pour attendre !”
Jules, après avoir rejeté certains moyens de vengeance, assez ingénieux pourtant, s'arrête à celui de lui raser les sourcils pendant son sommeil, punition d’autant plus facile à infliger que Dubuc, qui l'avait frappé, avait le sommeil si lourd qu'il fallait le secouer rudement, même le matin, pour le réveiller. C'était, d’ailleurs, le prendre par le côté le plus sensible : il était beau garçon et très-fier de sa personne.
Jules s’était donc arrêté à ce genre de punition, lorsqu'il entendit Dubuc dire à un de ses amis, qui le trouvait triste :
— J'ai bien sujet de l'être, car j'attends mon père demain. J'ai contracté des dettes chez les boutiquiers
et chez mon tailleur, malgré ses défenses, espérant que ma mère viendrait à Québec avant lui, et qu’elle me tirerait d’embarras à son insu, Mon père est avare, colère, brutal ; dans un premier mouvement, il est capable de me frapper. Je ne sais où donner de la tête ; j'ai presqu’envie de prendre la fuite iusqu’à ce que l'orage soit passé.
— Ah ça! dit Jules, qui avait tout entendu, pourquoi n'as-tu pas eu recours à moi?
— Dame! dit Dubuc en secouant la tête,
— Crois-tu, fit Jules, crois-tu que, pour un coup de pied de plus ou de moins, je laisserais un écolier dans l'embarras et exposé à la brutalité de son aimable père ? Il est bien vrai que tu m'as presque éreinté, maïs c’est une autre affaire à régler en temps et lieu Combien te faut-il?
— Ah! mon cher Jules, répliqua Dubuc, ce serait abuser de ta générosité. Il me faudrait une forte somme, et je sais que tu n’es pas en fonds dans le moment : tu as vidé ta bourse pour assister cette pauvre veuve dont le mari a été tué par accident.
— En voilà un, caribou. celui-là, dit Jules, comme si Pon ne trouve pas toujours de l'argent pour soustraire un ami à la colère d’un père avare et brutal, qui peut lui casser la barre du cou! Combien te fautil?
— Cinquante francs.
— Tu les auras ce soir, fit l'enfant.
Jules, fils. unique, Jules, appartenant à une famille riche,. Je, l'enfant gâté de tout le monde, avait tou-
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tours de l’argent à pleines poches; père, mère, oncle, tantes, parrains et marraines, tout en proclamant bien haut cette maxime, qu'il est dangereux de laisser les enfants disposer de trop fortes sommes, lui en donnaient cependant à qui mieux mieux, à l'insu les uns des autres |
Dubuc avait pourtant dit vrai: la bourse était à sec dans le moment. C'était, d’ailleurs, alors une forte somme que cinquante francs. Le Roi de France ne payait à ses alliés sauvages que cinquante francs la chevelure d’un Anglais; le monarque anglais plus riche, ou plus généreux, en donnait cent pour une chevelure française |
Jules avait trop de délicatesse pour s'adresser à ses oncles et à ses tantes, seuls parents qu’il eût à Québec. Sa première idée fut d'emprunter cinquante francs en mettant en gage sa montre d’or, laquelle valait vingt-cinq louis. Se ravisant ensuite, il pensa à une vieille femme, ancicnne servante que son père avait dotée en la mariant, ct à laquelle il avait ensuite avancé un petit fonds de commerce, qui avait prospéré entre ses mains : elle était riche, veuve et sans enfants.
I] y avait bien des difficultés àsurmonter : la vieille était avare et acariâtre ; d’ailleurs Jules et elle ne s'étaient pas
- laissés dans les meilleurs termes possibles à la dernière
visite ‘qu'ii ii avait faite; elle l'avait même poursuivi avec son manche à balai jusque dans la rue. Le gamin n’était pourtant coupable que d’une peccadille : il avait fait humer une forte prise de tabac à son barbet favori ; et, tandis que la vieille venait au secours de son chien qui se débattait comme un énergumène, il avait vidé le
reste de la tabatière dans une salade de dent-de-lion qu’elle épluchaiït avec grand soin pour son souper, en lui disant :—“ Tenez, la mère, voici l’assaisonnement.”
N'importe, Jules pensa qu'il était-urgent de faire sa paix avec la bonne femme, et. en voici les préliminaires. Il lui sauta au cou en c: ant, malgré les efforts de sa vieille pour se soustraire à se: démonstrations par trop tendres, après l’avanie qu'il lui avait faite.
— Voyons, dit-il, chère Madeleine, faluron dondaiïne, comme dit la chanson, je suis venu te pardonner tes offenses, comme tu dois les pardonner à ceux qui t'ont offensée, Tout le monde prétend que tu esavare et vindicative ; peu m'importe, ce n’est pas mon affaire, Tu en seras quitte pour griller dans l’autre monde ; je m'en lave les mains.
Madeleine ne savait trop si elle devait rire ou se fâcher de ce beau préambule ; mais, comme elle avait un grand faible pour l’enfant, malgré ses espiègleries, elle prit le parti le plus sage, et se mit à rire.
— Maintenant que nous sommes de bonne humeur,
reprit Jules, parlons sérieusement. J'ai fait des sottises, vois-tu, je me suis endetté : je crains les reproches de mon bon père, et encore plus de lui faire de la peine. Il me faudrait cinquante francs pour assoupir cette malheureuse affaire : peux-tu me les prêter ?
— Mais, comment donc, M. d’Haberville, dit la vieille, je n'aurais que cette somme pour tout bien dans le monde, que je la donnerais de grand cœur pour exempter
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— Tarare, dit Jules, si tu parles de ces cinq sous-là, point d’affaires. Mais, écoute, ma bonne Madeleine,
comme je puis me casser le çou au moment qu’on sy
attendra le moins, ou qu 'on"#fattendra le plus en grimpant sur le toit du collégéret'sur tous les clochers de la ville de Québec, je vais té donner un mot d’écrit pour ta
sûreté ; j'espère bien, pourtant, m’acquitter envers toi dans un mois au plus tard.
Madeleine se. fâcha tout de bon, refusa le billet, et lui compta les cinquante francs. Jules faillit l’étrangler en l’embrassant, sauta par la fenêtre dans la rue, et prit sa course vers le collége.
A la récréation du soir, Dubuc était libéré de toute inquiétude du côté de son aimable père.
— Mais, souviens-toi, dit d’'Haberville, que tu es dans mes dettes pour le coup de pied.
— Tiens, mon cher ami, dit Dubuc très-effecté, paietoi tout de suite : casse-moi la tête ou les reins avec ce fourgon, mais finissons-en : penser que tu me gardes de la rancune, après le service que tu m’as rendu, serait un trop grand supplice pour moi
— En voilà encore un caribou, ‘celui-là, dit l'enfant, de croire que je garde rancune à quelqu’un parce que je lui dois une douceur de ma façon ! Est-ce comme cela que tu le prends ? alors ta main, et n’y pensons plus. Tu pourras-te vanter toujours d’être le seul qui m’aura égratigné sans que j'aie tiré le sang.
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Cela dit, il lui saute sur les épaules, comme un singe, lui tire un peu les cheveux pour acquit de conscience, et court rejoindre la bande joyeuse qui l’attendait..
Archibald of Locheill, mûri par de cruelles épreuves, et partant d’un caractère plus froid, plus réservé que les enfants de son âge, ne sut d’abord, à son entrée au collége, s’il devait rire ou se fâcher des espiègleries d’un petit lutin, qui semblait l'avoir pris pour point de mire, et ne lui laissait aucun repos. Il ignorait que c'était la manière de Jules de prouver sa tendresse à ceux qu'il aimait le plus. Arché enfin, poussé à bout, lui dit un jour :
— Saïs-tu que tu ferais perdre patience à'‘un saint ; vraiment, tu me mets quelquefois au désespoir.
— Il y a pourtant un remède à tes maux, dit Jules : la peau me démange, donne-moi une bonne râclée, et je te laisserai en paix : c’est chose facile à toi, qe es fort comme üun Hercule.
En effet, de Locheill, habitué dès la plus tendre enfance aux rudes exercices dés jeunes montagnards de son pays, était, à quatorze ans, d’une force prodigieuse pour son âge,
_ —Me crois-tu assez lâche, lui dit Arché, pour frapper un enfant plus jeune et beaucoup plus faible que moi ?
— Tiens, dit Jules, .tu es donç comme moi? jamais une chiquenaude, à.un petit. Une bonne râclée avec ceux de mon âge et même plus âgés que moi, et ensuite on se donne la main, et.on n’y pense plus.
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pourtant plus âgé que moi, mais il est si faible, si malingre, que je n’ai jamais eu le cœur de le frapper, quoiqu'il m'ait joué un de ces tours qu’on ne pardonne guère, à moins d’être un saint ï'rançois de Sales, Imagine-toi qu’il accourt vers moi tout essoufflé, en me disant: Je viens d’escamoter un œuf à ce gourmand de Létourneau, qu’il avait volé au grand réfectoire, Vite, cache-le, il me poursuit.
— Et où veux-tu que je le cache? lui dis-je.
— Dans ton chapeau, répliqua:t-il ; il n’aura jamais l'idée de le chercher là,
Je suis assez sot pour le croire ; j'aurais dû m'en méfier, puisqu’il m’en priait.
Létourneau arrive à la course, et m’assène, sans cérémonie, un: coup sur la tête. Le diable d'œuf m’aveugle, et je puis te certifier que je ne sentais pas la rose : c'était un œuf couvé, que Chavigny avait trouvé dans un nid de poule abandonné depuis un mois probablement. J'en fus quitte pour la perte d’un chapeau, d’un gilet et d’autres vêtements. 1 Eh bien, le premier mouvement de colère passé, je finis par en rire ; et, si je lui garde un peu de rancune, c’est de m'avoir escamoté ce joli tour, que j'aurais eu tant de plaisir à faire à Deromé, avec sa tête toujours poudrée à blanc. Quant à Létourneau, comme il était trop simple pour avoir inventé cette espièglerie, je me contentai de lui dire : “ Bienheureux les
1 Pas un seul, hélas! de ceux qui faisaient retentir les salles, les corri‘ors et les cours du sé ‘‘inaire de Québec, lorsqu'un semblable tour fut joué à l’auteur, à sa première entrée dans cette cxcellente maison d'éducation, n'est aujourd'hui sur la terré des vivants,
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pauvres d'esprit,” et il se sauva tout fier du compliment, content, après tout, d’en être quitte à si peu de frais.
Maintenant, mon cher Arché, continua Jules, capitulons : je suis bon prince, et mes conditions seront des plus libérales. Je consens, pour te plaire, à retrancher, foi de gentilhomme, un tiers des quoiibets et des espiègleries que tu as le mauvais goût de ne pas apprécier. Voyons ; tu dois être satisfait, sinon tu es irraisonnable ! Car, vois-tu, je t'aime, Arché ; aucun autre que toi n’obtiendrait une capitulation aussi avantageuse,
De Locheill ne put s'empêcher de rire, en secouant un peu le gamin incorrigible. Ce fut après cette conversation que les deux enfants commencèrent à se lier d'amitié: Arché, d'abord avec la réserve d’un Ecossais ; Jules, avec toute l’ardeur d’une âme française.
Quelque temps après cet entretien, environ un mois avant la vacance qui avait alors lieu le quinze d'août, Jules prit le bras de son ami, ét lui dit :
—Viens dans ma chambre ; j'ai reçu une lettre de mon père qui te concerne.
— Qui me concerne, moi, dit l’autre tout étonné,
— D'où vient ton étonnement ? repartit d'Haberville ; crois-tu que .u n’es pas un personnage assez important pour qu’on s'occupe de toi ? On ne parle que du bel Ecossais dans toute la Nouvelle-France. Les mères, craignant que tu ne mettes, bien vite, en feu les cœurs de leurs jeunes filles, — soit dit sans calembourg, — se proposent, Ait-on, de présente” ne requête au supérieur du collége
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pour que tu ne sortes dans les rues que coùvert d’un voile, comme les femmes de l'Orient.
— Trève de folies, st laisse-moi continuer rna lecture.
— Mais je suis très-sérieux, dit Jules. Et entraînant son ami, il lui communiqua un passage d’une lettre-de son père, le capitaine d'Haberville, ainsi conçue :
‘“ Ce que tu m’écris de ton jeune ami, M. de Locheill,
‘ m'intéresse vivement. C’est avec le plus grand plaisir “ que j'octroie ta demande. Présente-lui mes civilités, et “ prie-le de venir passer chez moi, non seulement les ‘ vacances prochaines, maïs toutes les autres, pendant le “ séjour qu'il fera au collége. Si cette invitation, sans “ cérémonie, d’un homme de mon âge, n’est pas suffisante, “ je lui écrira: plus formellement. Son père repose sur “ un champ de bataille glorieusement disputé : honneur “ à la tombe du vaillant soldat. Tous les guerriers sont “ frères ; leurs enfants doivent l’être aussi Qu'il vienne. ‘“ sous mon toit, et nous le récevrons tous à bras ouverts, ‘“ corame l'enfant de. la maison.”
Arché était si ému de çette chaleureuse invitation, qu’il fut quelquetemps sans répondre.
— Voyons, monsieur le fier Ecossais, continua son ami, nous faites-vous l'honneur d’accepter? Ou faut-il que mon père envoie, en ambassade, son majordome José Dubé, une cornemuse en sautoir sur le ‘dos, — comme ça se pratique, je crois, #ntre les chefs de clans montagnards, — vous délivrer une épitre dans toutes les formes ? AU 1».
— Comme je ne suis plus, heureusement pour moi, dans mes montagnes d’'Ecosse, dit Arché en riant, nous pouvons nous passer de cette formalité. Je vais écrire, immédiatement au capitaine d'Haberville, pour le remer: cier de son invitation si noble, si digne, si touchante pou moi, orphelin sur une terre étrangère,
— Alors, parlons raisonnablement, dit Jules, ne seraitce, de ma part, que pour la nouveauté du fait. Tu me crois bien léger, bien fou, bien écervelé ; j'avoue qu'il y a un peu de tout cela chez moi: ce qui ne m’empêche pas de réfléchir souvent beaucoup plus que tu ne penses. Il y a longtemps que je cherche un ami, un ami sincère, un ami au cœur noble et généreux! Je t’ai.observé de bien près ; tu possèdes toutes ces qualités. Maintenant, Arché de Locheill, veux-tu être cet ami ?P
— Certainement, mon cher Jules, car je me suis toujours senti entraîné vers toi.
— Alors, s’écria Jules, en lui serrant la main avec beaucoup d'émotion, c’est à la vie et à la mort entre nous, de Locheill !
Ainsi fut scellée, entre un enfant de douze ans et l’autre de quatorze, cette amitié, qui sera exposée, par la suite à.des éprerves bien cruelles.
. — Voici une lettre de ma mère, dit Jules, dans laquelle il y a un mot pour toi :
n" J'espère que ton ami, M. de Locheill, nous fera le “ plaisir d'accepter l'invitation de ton père, Nous avons
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“ tous grande hâte de faire sa connaissance. Sa chambre “est prête, à côté de la tienne. Il y a, dans la caisse que ‘“ José te remettra, un paquet à son adresse qu'il me “ peinerait beaucoup de le voir refuser : je pensais, en “ le faisant, à la mère qu'il a perdue !” La caisse contenait une part égale, pour les deux enfants, de biscuits, sucreries, confitures et autres friandises.
Cette amitié, entre les deux élèves, ne fit qu augmenter de jour en jour. Les nouveaux amis devinrent inséparables ; on les appelait indifféremment au collége, Pythias et Damon, Pylade et Oreste, Nysus et Euryale : ils finirent par se donner le nom de frères.
De Locheill, pendant tout le temps qu’il fut au collége, passait ses vacances à la campagne, chez la famille d'Haberville, qui ne semblait mettre d’autre différence, entre les deux enfants, que les attentions plus marquées qu’elle avait pour le jeune Ecossais, devenu, lui aussi, le fils de la maison. Il est donc tout naturel qu’Arché, avant son départ pour l’Europe, accompagnât Jules dans la visite d’adieux qu’il allait faire à ses parents.
L'amitié des deux jeunes gens sera mise, par la suite, à des épreuves bien cruelles, lorsque le code d’honneur, que la civilisation a substitué aux sentiments plus vrais de la nature, leur dictera les devoirs inexorables d'hommes combattant sous des drapeaux ennemis. Maïs qu'importe le sombre avenir ? N’auront-ils pas joui, pendant pres de
dix ans que durèrent leurs études, de cette amitié de
tar an dre bare de use da
l'adolescence, qui, comme l'amour Ges femmes, a ses chagrins passagers, ses poignantes jalousi=s, ses joies délirantes, ses brouilles et ses rapprochements délicieux ?
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CHAPITRE TROISIÈME
Angels and minister of grace, defend us!
Be thou a spinit of health, or goblin damned,
Bring with thee airs from heaven, or blast from hell, HanLr.
Ecoute comme les bois crient. Leshiboux fuient épouvantés...…...... Entendse-tu ces voix dans les hauteurs, dans le lointain, ou près de nous ?..,..... Eh! oui! la montagne retentit, dans toute sa longueur, d’un furieux chant magique.
Faver.
Lest bogles catch him unawares ;
Where ghaits and howlets nightiy cry.
COCCONIELENENN NN L TR EIRT NET REENEIET I
When out the bellish legion sAllied.
Buaxe.
UNE NUIT AVEC LES SORCIERS
Dès que les jeunes voyageurs sont arrivés à la Pointe- Lévis, après avoir traversé le fleuve Saint-Laurent, vis-àvis de la cité de Québec, José s’empresse d'atteler un superbe et fort cheval normand à un traîneau sans lisses, seul moyen de transport à cette saison, où il y a autant de terre que de neige et de glace ; où de nombreux ruisseaux débordés interceptent souvent la route qu’ils ont à parcourir, Quand ils rencontrent un de ces obstacles, José dételle le cheval. Tous trois montent dessus,
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et le ruisseau est bien vite franchi. Ilest bien vrai que Jules, qui tient José à bras-le-corps, fait de grands eftorts, de temps à autre, pour le désarçonner, au risque de jouir en commun du luxe exquis de prendre un bain à dix degrés centigrades : peine inuule ; il lui serait aussi difficile de culbuter le cap Tourmente dans le fleuve
Saint-Laurent. José, qui, malgré sa moyenne taille, est fort comme un éléphant, rit dans sa barbe et ne fait pas semblant de s’en apercevoir, Une fois l’obstacle surmonté, José retourne seul chercher le traineau, raffelle le cheval, remonte dessus, avec le bagage devant lui, crainte de le moujller, et rattrape bien vite ses compagnons de voyage, qui n’ont pas un instant ralenti leur marche.
Grâce à Jules, la conversation ne tarit pas un instant pendant la route. Arché ne fait que rire de ses épigrammes à son adresse ; il y a longtemps qu’il en a pris son parti.
— Dépêchons-nous, dit d'Haberville, nous avons douze lieues à faire d'ici au village de Saint-Thomas. : Mon ‘oncle de Beaumont soupe à sept heures. Si nous arrivons trop tard, nous courrons risque de faire un pauvre repas. Le meilleur sera gobé ; tu connais le proverbe ; tarde v'enientibus ossa.
— L'hospitalité écossaise est proverbiale, dit Arché ; chez nous, l'accueil est toujours le même, le jour comme
. fa nuit. C’est l'affaire du cuisinier,
1 Maintenant Montmagny.
me
=— Credo, fit Jules ; je le crois aussi fermement que si je le voyais des yeux du corps ; sans cela, vois-tu, il y aurait beaucoup de maladresse ou de mauvais vouloir chez vos cuisiniers portant jupes. Elle est joliment pri. mitive, la cuisine écossaise ; avec qtelques poignées de farine d'avoine, délayées dans l’eau glacée d’un ruisseau en hiver,—car il n’y a ni bois, ni charbon dans votre pays,—on peut, à peu de frais et sans grande dépense d’habileté culinaire, faire un excellent ragoût, et régaler les survenants ordinaires de jour et de nuit Il est bien vrai que, lorsqu'un noble personnage demande l’hospitalité, —ce qui arrive fréquemment, tout Ecossais portant une charge d’armoiries capable d'écraser un chameau, — il est bien vrai, dis-je, que l’on ajoute alors au premier plat. une tête, des pattes et une succulente queue de mouton à la croque-au-sel : le reste de l'animal manque en Ecosse,
De Locheill se contenta de regarder Jules pardessus l'épaule, en disant :
Quis talia fando Myrmidonum, Dolopumvé,. s.s0080: 500000
— Comment, fit ce dernier en feignant une colt-e comique, tu me traites de Myrmidon, de Dolope, moi, philosophe ! 1 Et encore, grand pédant, tu m'injuries en latin, langue dont tu maltraites si impitoyablement la quantité, avec ton accent calédonien, que les mânes C2
1 Myrmidons, Dolopes.—Noms de mépris que les élèves des classes 5.16rieures donnaient aux jeunes étudiants avant leur entrée en qnatrièmn.
Virgile doivent tressaillir dans sa tombe ! Tu m’appelles Myrmidon, moi le plus fort géomètre de ma classe! à preuve, que mon professeur de mathématiques m'a pré dit que je serais un Vauban, ou peu s’en faut, ...,
— Oui, interrompit Arché, pour se moquer de toi à l'occasion de ta fameuse ligne perpendiculaire, qui pen: chaïit tant du côté gauche, que toute la classe tremblai pour le sort de la base qu’elle menaçait d’écraser ; ce qu voyant notre professeur, il tâcha de te consoler en te prédisant que, lors de la reconstruction de la tour de Pise, on te passera la règle et le compas.
Jules prend une attitude tragi-comique, et s’écrie :
Tu t'en souviens, Cinna! et veux m'assassiner!
Tu veux m'assassiner sur la voie royale, le long du fleuve Saint-Laurent, sans être touché des beautés de la nature qui nous environnent de toutes parts; à la vue de cette belle chute de Montmorency, que les habitants appellent la Vache 1, nom peu poétique, à la vérité, mais qui exprime si bien la blancheur de l’onde qu’elle laisse sans cesse échapper de ses longues mamelles, comme une vache féconde laisse sans cesse couler le lait qui fn la richesse du cultivateur. Tu veux m’assassiner en présence de l’île d'Orléans, qui commence à nous.voiler, à mesure que nous avançons, cette belle chute que j'ai peinte avec des couleurs si poétiques. Ingrat! rien ne
1 Les habitants appellent encore aujourd’hui le saut Montmorency ‘ 1a vache." ,
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peut t’attendrir ! pas même la vue de ce pauvre José, touché de-tant de sagesse et d’éloquence dans une si vive jeunesse, comme aurait dit Fénelon, s’il eût écrit mes aventures.
— Sais-tu, interrompit Arché, que tu es pour le moins aussi grand poète que géomètre ?
— Qui en doute ? dit Jules. N'importe, ma perpendiculaire vous fit tous bien rire, et moi le premier. Tu sais, d’ailleurs, que c'était un tour de ce farceur de Chavignyrs qui avait escamoté mon devoir, et en avait coulé un autre de sa façon, que je présentai au précepteur. Vous aves tous feint de ne pas me croire, charmés de voir mystifiet l'éternel mystificateur.
José qui, d'ordinaire, prenait peu de part à la conver sation des jeunes messieurs, et qui, en outre, n'avait rien compris de la fin de la précédente, marmcttait entre ses dents :
— C’est toujours un drôle de pays, quand même, où les moutons ne sont que têtes, pattes et queues, et point plus de corps que sur ma main! Mais, après tout, ce n’est pas mon affaire : les hommes, qui sont les maîtres, s’arrangeront toujours bien pour vivre ; mais les pauvres chevaux !
José, grand maquignon, avait le cœur tendre pour ces nobles quadrupèdes. S'adressant alors à Arché, il lui dit, en soulevant le bord de son bonnet :
— Sous (sauf) le respect que je vous dois, monsieur, si les nobles mêmes mangent l’avoine dans votre pays,
faute de mieux je suppose, que deviennent les pauvres chevaux? ils doivent bien pâtir, s'ils travaillent un peu fort. | |
Les deux jeunes gens éclatèrent de rire à cette sortie naïve de José. Celui-ci, un peu déconcerté de cette hilatité, à ses dépens, reprit : :
— Faites excuse, si j'ai dit une bêtise: on peut se tromper sans boire, témoin M. Jules, qui vient de nous dire que les habitants appellent le saut Montmorency #“]a Vache,” parce que son écume est blanche comme du lait; j'ai, moi, doutance que c’est parce qu'il beugle comme une vache pendant certains vents: c'est ce que les anciens disent quand ils en jasent. 1
— Ne te fâche pas, mon vieux, dit Jules, tu as probablement raison. Ce qui nous faisait rire, c’est que tu aies pu croire qu'ily a des chevaux en Ecosse: c’est un animal inconnu dans ce pays-là,
— Point de chevaux, monsieur! comment fait donc le pauvre monde pour voyager ?
— Quand je dis point de chevaux, fit d'Haberville, il ne faut pas prendre absolument la chose à la lettre. I y a bien un animal, ressemblant à nos chevaux, animal un peu plus haut que mon gros chien Niger, et qui vit dans les montagnes, à l’état sauvage de nos caribous, auxquels il ressemble même un peu. Quand un montagnard veut voyager, il braïlle de la cornemuse ;
111 y a deux versions sur cette question importante,
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tout le village s’assemble, et il fait part de son projet, On se répand alors dans les bois, c’est-à-dire dans les bruyères ; et, après une journée ou deux de peines et d'efforts, on réussit, assez souvent, à s'emparer d’une de ces charmantes bêtes. Alors, après une autre journée ou plus, si l'animal n’est pas trop opiniâtre, si le montagnard a assez de patience, il se met en route, et arrive même quelquefois au terme de son voyage.
— Certes, dit de Locheill, tu as bel air à te moquer de mes montagnards ! tu dois être fier aujourd’hui de ton équipage princier ! la postérité aura de la peine à croire que le haut et puissant seigneur @’Haber-“lle 4it envoyé chercher l’héritier présomptif d: ses vastes domaines dans un traîneau à charroyer le fumier! Sans doute, qu'il expédiera ses piqueurs au devant de nous, afin que rien ne manque à notre entrée triomnhale ad manoir de Saint-Jean-Port-Joli, |
— Bravo ! de Locheill, fit Jules ; te voilà sauvé mon frère. Bien riposté. Coups de griffes pour coups de griffes, comme disait un jour un saint de ton pays, ou des environs, aux prises avec sa majesté satanique. |
José, pendant ce colloque, se grattait la tête d’un aïe piteux. Semblable au Caleb Balderstone, de Walter Scott, dans sa Bride of Lammermoor, il était très-sensible à tout ce qu’il croyait {oucher à l'honneur de son maître. Aussi s’écria-t-il, d’un ton lamentable :
— Chien d'animal, bête que j'ai été ! c’est toute ma faute à moi! Le Seigneur a quatre carioles dans sa re-
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mise, dont deux, toutes flambantes neuves, sont vernies comme des violons ; sibien qu'ayant cassé mon miroir dimanche dernier, j je me suis fait la barbe en me mirant dans la plus belle, Si donc, quand le seigneur me dit, avant-hier au matin: Mets-toi faraud, José, car tu vas aller chercher monsieur mon fils, à Québec, ainsi que son ami, monsieur de Locheill. Aie-bien soin, tu entends, de prendre une voiture, convenable ! Moi, bête d'animal ! je mc dis, voyant l’état des chemins, la seule voiture convenable est un traîneau sans lisses. Ah ! oui! je vais en recevoir un savon! t'en serai quitte à bon marché, sil ne me retranche pas mon eau-de-vie pendant
un mois, ... À trois coups par jour, ajouta José en bran- |
lant la tête, Çà fait toujours ben quatre-vingt-dix bons politesses) ; ; mais c est égal, je D aurai pas volé ma punition,
Les jeunes gens s’amusèrent beaucoup de l’ingénieux mensonge de José, pour sauver l'honneur de son maître.
— Maintenant, dit Arché, que tu bles avoir vidé ton éudget, ton sac, de tous les quo'ie*: qu’une tête ‘française, tête folle et sans cervelle, peut convenablement contenir, parle sérieusement, s’il est possible, et dis-moi pourquoi l’on appelle Pile d'Orléans, l’île aux Sorciers.
— Mais, pour la plus simple des raisons, fit Jules d'Haberville : c’est qu elle est peuplée d’un grand nombre de sorciers.
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_— Allons, voilà que tu recommences tes folies, dit de Locheill.
— Je suis très-sérieux, reprit Jules. Ces Ecossais sont d'un crgueil insupportable. Ils ne veulent rien accorder aux autres nations. Crois-tu, mon cher, que vous devez avoir seuls ‘le monopole des sorciers et dés sorcières ? Quelle prétention ! Sache, môn très-cher, que nous avons aussi nos sorciers, et qu'il y a à peine deux heures, il
m'était facile, entre la Point=Lévis et Beaumont, de t'introduire à une sorcière très-présentäble (a). Sache, de plus, que tu verras, dans la seigneurie de mon très-honoré père, une sorcière de première force. Voici la différence, mon gärçon, c’est que vous les brûlez en Ecosse, et qu'ici nous les traitons avec tous les égards dus à leur haute position sociale, ‘Demande plutôt à José, si'je mens.
José ne manqua pas de confirmer ces assertions : la sorcière de ‘Beaumont et celle de Saint: ean-Port-Joli étaient bien, à ses yeux, de véritables et solides sorcières.
— Mais, dit Jules, pour parler sérieusement, puisque tu véux faire de moi un homme raisonnable #o/ens volens, comine disait mon maître de sixième, quand il m’administrait une décoction de férüles, je crois que ce qui a donné cours à cette fable c’est que les habitants du nord et du sud du fleuve, voyant les gens de l’île aller à leurs pêches, avec des flambeaux, pendant ::s nuits sombres, prenaient le: plus souvent ces lunières pour des feux follets ; or, tu sauras que nos Canadiens des campagnes considèrent les feux follets (2) comme des sorciers, ou génies malfaisants
À 0 4 D A RE
ER Re
e Zes Anciens Canadiens qui cherchent à att r°r le pauvre monde dans des endroits dangereux pour causer leur perte : aussi, suivant leurs traditions, les entend-on rire quand le malheureux voyageur, ainsi trompé, enfonce dans les marais. Ce qui aura donné lieu à cette croyance, c’est que ces gaz s’échappent toujours des terres basses et marécageuses: de là aux sorciers il n’y a qu’un pas. À
— Impossible, dit Arché; tu manques à la logique, comme notre précepteur de philosophie te l’a souvent reproché. Tu vois bien que les habitants du nord et du sud, qui font face à l’île d'Orléans, vont aussi à leurs pêches avec des flambeaux, et qu’alors les gens de l’île les auraient aussi gratifiés du nom de sorciers : ça ne passera pas.
Tandis que Jules secouait la tête sans répondre, José prit la parole.
— Si vous vouliez me lepermettre,mes jeunesmessieurs, c'est moi qui vous tirerais bien vite d’embarras, en vous contant ce qui est arrivé à mon défunt père, qui est mort.
— Oh ! conte-nous cela, José ; conte-nous ce qui est arrivé à ton défunt père, qui est mort, s’écria Jules, en accentuant fortement les trois derniers mots.
— Oui, mon cher José, dit de Locheil!, de grâce faites
nous ce plaisir.
1 Cette discussion sur les sorciers de l’île d'Orléans était écrite avant qua M. lc Dr. LaRue eût publié ses charmantes légendes dans ‘ Les Soirées Csnae diennes.” L'auteur penchait, comme lui, pour la solution de Jules, nonobstant les arguments de Locheill à ce contraire; quand, hélas ! l'ami José est vene œnfondre la disciple de Cujas et le fils d'Esculape!
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—(Ça me coûte pas mal, reprit José, car, voyez-vous, je n'ai pas la belle accent, ni la belle orogane (organe) du cher défunt. Quand il nous contait ses tribulations dans les veillées, tout le corps nous en frissonnait comme des fièvreux, que ça faisait plaisir à voir ; mais, enfin, je ferai de mon mieux pour vous contenter.
Si donc qu’un jour, mon défunt père, qui est mort, avait laissé la ville pas mal tard, pour s’en retourner chez nous ; il s'était même diverti, comme qui dirait, à pintocher tant soit peu avec ses connaissances de la Pointe- Lévis : il aimait un peu la goutte, le brave et honnête homme ! à telle fin qu’il portait toujours, quand il vcyageait, un flacon d’eau-de-vie dans son sac de loup-marin ; il disait que c'était le lait des vieillards.
— Zac Dulcej dit de Locheill sentencieusement.
— Sous le respect que je vous dois, monsieur Arché, reprit José avec un peu d'humeur, ce n’était pas de l’eau douce, ni de l’eau de lac, maïs bien de la bonne et franche eau-de-vie que mon défunt père portait dans son sac.
— Excellent! sur mon honneur, s’écria Jules ; te voilà bien payé, grand pédant, de tes éternelles citations latines !
— Pardon, mon cher José, dit de Locheiïll de son ton le plus sérieux, je n’avais aucunement l'intention de manquer à la mémoire de votre défunt père.
— Vous êtes tout excusé, monsieur, dit José tout à coup radouci Si donc que, quand mon défunt père
#1 Les Anciens Canadiens voulut partir, il faisait tout-à-fait nuit. Ses amis firent alors tout leur possible pour le garder à coucher, en lui disant qu’il allait bien vite passer tout seul devant la cage de fer où la Corriveau faisait sa pénitence, pour avoir tué son mari
Vous l'avez vue vous-mêmes, mes messieurs, quand j'avons quitté la Pointe-Lévis à une heure : elle était bien tranquille dans:sa cage, la méchante bête,avecson crâne sans yeux ; mais ne vous y fiez pas : c’est une sournoise, allez ! si-élle.ne voit pas:le jour, elle sait ben trouver son chemin la nuit pour tourmenter le ‘pauvre monde.
Si ben, toujours, que môn défunt père, qui était brave comme l'épée de son capitaine, leur'dit qu’il ne s’en souciait guère ; qu’il ne lui devait rien à la Corriveau ; ‘et un tas d’autres raisons que j'ai oubliée Il.donne un coup de fouet à sa guevalle (cavale), qui allait comme le vent, la fine bête ! et le voilà parti.
Quand il passa près de l’esquelette, il lui sembla bén entendre quelque bruit, comme quidiraitune plainte : mais comme il ventait un gros sorouet (sud-ouest,) il crut que c'était le vent qui sifflait dans les os du calabre (cadavre). Pun'y moins, çale taräbusquait (tarabustait), et il prit un bon coup, pour se réconforter. Tout ben considéré, à-ce qu'i se:dit, il faut s’entr'aider entre chrétiens : peutétre que la pauvre créature (femme) demande des prières, Il ôte donc son bonnet, et récite dévotement un déprvfundi à son intention ; pensant que, siça ne lui faisait pas de bien, ça ne lui ferait pas-de mal, et que lui, toujours, s’en trouverait mieux,
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Si donc, qu'il continua à filer grand train; ce qui ne l’empêchait pas d'entendre derrière lui, tic tac, tic tac, comme si un morceau de fer eût frappé sur des cailloux. Ilcrut que c'était son bandage de roues ou quelques fers de son cabrouette qui étaient décloués. I] descend donc de voiture ; mais tout était en règle. Il toucha sa guevalle pour réparer le temps perdu ; mais, un petit bout de temps après, il entend encore tic tac sut le cailloux, Comme il était brave, il n’y fit pas grande attention.
Arrivé sur les hauteurs de Saint-Michel, que nous avons passées tantôt, l’endormitoire le prit. Après tout, ce que se dit mon défunt père, un homme n’est pas un chien ! faisons un somme ; ma guevalle et moi nous nous en trouverons mieux, Si donc, qu'il dételle sa guevalle, lui attache les deux pattes de devant avec ses crdeaux, et lui dit: Tiens, mignonne, voilà de la bonne herbe, tu entends couler le ruisseau : bon soir.
Comme mon défunt père allait se fourrer sous son cabrouette pour se mettre à l'abri de la rosée, il lui prit fantaisie de s'informer de l'heure. Il regarde donc les trois rois au sud, le chariot au nord, et il en conclut qu’il était minuit. C’est l'heure, qu’il se dit, que tout honnête homme doit être couché.
Il lui sembla, cependant, tout-à-coup, que l'ile d’Orléans était tout en feu. Il saute un fossé, s’accote sur une clôture, ouvre de grands yeux, regarde, regarde. ..... Il vit à la fin que des flammes dansaient le long de la grève,
comme si tous les #-follets du Canada, les damnés; s’y fussent donné rendez-vous pour tenir leur sabbat. A force de regarder, ses yeux, qui étaient pas mal troublés, s’éclaircirent, et il vit un drôle de spectacle: c'était comme des manières (espèces) d'hommes, une curieuse engeance tout de même. (Ça avait ben une tête grosse comme un demi-minot, affublée d’un bonnet pointu d’une aulne de long, puis des bras, des jambes, des pieds et des mains armés de griffes, mais point de corps, pour la peine d’en parler. Ils avaient, sous votre respect, mes messieurs, le califourchon fendu jusqu'aux oreilles, y Ça n'avait presque pas de chair: c'était quasiment tout en os, comme des esquelettes, Tous ces jolis gars (garçons) avaient la lèvre supérieure fendue en bec de lièvre, d’où sortait une dent de rhinoféroce d’un bon pied de long comme on en voit, monsieur Arché, dans votre beau livre d'images de l’histoire surnaturelle. Le nez ne vaut guère la peine qu’on en parle : c'était, ni plus ni moins, qu'un long groin de cochon, sous votre respect, qu'ils faisaient jouer à demande, tantôt à droite, tantôt à gauche ‘de leur grande dent: c'était, je suppose, pour l’affiler. J’allais oublier ne grande queue, deux fois longr:e comme celle d’une vache, qui leur pendait dans le dos, et qui leur servait, je pense, à chasser les moustiques.
Ce qu'il y avait de drôle, c’est qu'ils n'avaient que trois yeux par couple de fantômes. Ceux qui n’avaient qu'un seul œil au milieu du front, comme ces cyriclopes (cyclopes) dont votre oncle le chevalier, M. Jules, qui
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est un:savant, lui, nous lisait dans un gros livre, tout latin comme un: bréviaire de curé, qu’il appelle son Vigile; ceux done qui n'avaient qu’un seul œil tenaient par la griffe deux acolytes. qui..avaient ben, eux, les damnés, tous leurs yeux: De tous ces yeux sortaient des flammes qui éclairaient l’île. d'Orléans comme:en plein jour. Ces cerniers semblaient avoir de grands égards pour leurs voisins, qui étaient, comme qui dirait, borgnes : ils les saluaient, s’en rapprochaient, se trémoussaient les bras et les jambes, comme des chrétiens qui font le carré éd meuette (menuet).
Les yeux de mon défunt père lui en sortaient dela tûte. Ce fut ben. pire quand ils commencèrent à sauter, à danser, sans pourtant changer de place, et à entonner, d’une voix enrouée comme des bœufs qu’on étrangle, la chanson suivante :
Fe Allons, gai, compèr’ lutin!
Allons, gai, mon cher voisin !
Allons, gai, compèr’ quifouills, .
Compèr’ crétin la grenouille !
Des chrétiens, des chrétiens, J'en f’rons un bon-festin, .
—— Ah |! les misérables carnibales (cannibales), dit mon défunt père, voyez si un honnête homme peut être un moment.sûr de son-bien. Non contents de m'avoir volé ma. plus belle chanson:que je réservais. toujours pour.la dernière dans les noces et les festins, voyez comme ils me l'ont étriquée ! c’est à ne plus s'y reconnaître ! Au lieu de bon vin, ce sont des chrétiens dont ils veulent se régaler, les indignes !
Et puis après, les sorciers continuèrent leur chanson infernale, en regardant mon défunt père et en lecouchant en joue avec leurs grandes dents de rhinoféroce :
Ah! viens donc, compèr François, Ah! viens donc, tendre porquet !
Dépèch'-toi, compèr l’andouille, Compèr’ boudin, la citrouille ;
Du Français, du Français, J'en-f'rons un bon saloi (saloir). 1
— Tout ce que je peux vous dire pour le moment, mes mignons, leur cria mon défunt père, c’est que si vous ne mangez jamais d’autre lard que celui que je vous poréerai, vous n'aurez pas besoin dé dégraisser votre soupe.
Les sorciers paraissaient, cependant, attendre quelque chose, car ils tournaient souvent la tête en arrière ; mon défunt père regarde itou (aussi). Qu'est-ce qu’il aperçoit sur le côteau ? un grand diable bâti comme les autres, mais aussi long que le clocher de Saint-Michel, que nous avons passé tout-à-l’heure. Au lieu de bonnet pointu, il portait un chapeau à trois cornes, surmonté d’une | épinette en guise de plumet. Il n’avait ben qu’un œil, le gredin qu’il était ; mais ça en valait une douzaine : c'était, sans doute, le tambour major du régiment, car il tenait, d’une main, une marmite deux fois aussi grosse que nos chaudrons à sucre, qui tiennent vingt gallons ; et, de l’autre, un battant de cloche qu'il avait volé, je
1 Le lecteur, tant soit peu sensible au charme, de la puésie n’appréciera
guère la chanson du défunt père à José, parodiée par les sorciers de l’ile l'Orléans ; l’auteur leur en laisse toute la responsabilité.
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crois, le chien d’hérétique, à quelque église avant la cérémonie du baptême. Il frappe un. coup sur la marmite, et tous ces insécrables (exécrables) $e mettent à rire, à sauter, à se trémousser, en branlant la tête du côté de mon défunt père, comme s’ils l’invitaient à venir se divertir avec eux.
— Vous attendrez longtemps, mes brebis, pensait À part lui mon défunt père, dont les dents claquaient dans la bouche comme un homme qui a les fièvres tremblantes, vous attendrez longtemps, mes doux agneaux : il y a de la presse de quitter la terre du bon Dieu pour celle des sorciers |
Tout-à-coup le diable géant entonne une ronde infernale, en s’accompagnant sur la marmite qu'il frappait à coups pressés et redoublés, et tous les diables partent comme des éclairs ; si bien, qu’ils ne mettaient pas une minute à faire le tour de l’île. Mon pauvre défunt père était si embêté de tout ce vacarme, qu’il ne pul retenir que trois couplets de cette belle danse ronde ; et la voici :
C'est notre terre d'Orléans (bis.) Qu'est le pays des beaux enfants Toure-loure ; Densons à l'entour
‘ Toure-loure; Dansons à l’entour.
‘Venes-y tous en su, venants (bis.) Sorciers, lézards, crapauds, serpents Toure-lou::e :
Dansons à l’entour, Toure-loure ; Dansons à l’entour.
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| Venes-y tous en survenants (bia) | Iroples, athées et mécréants, | Toure-loure; [IR 11 Dansons à l'entour, | | Toure-loure ; |
Dansons à l’entour,
Les sueurs abîmaient mon défunt père ; il n’était pas pourtant au plus creux de ses traverses.
Mais, ajouta José, j'ai faim de fumer ; et, avec votre permission, mes messieurs, je vais battre briquet.
— C’est juste, mon cher José, dit d'Haberville ; mais, moi, j'ai une autre faim. Il est quatre heures à mon | estomac, heure de la collation au collége. Nous allons | | manger un morceau.
{ Jules, par privilége de ra - nobiliaire, jouissait en tout PA temps d’un appétit vorace usable, d’ailleurs, ce jour. D, ayant diné avant midi et pris beaucoup d'exercice,
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CHAPITRE QUATRIÈME
Baaxanzzze.—Soigneur commandeur, mo maître, Don Juan, vous demande si vous voue les lui faire l'honneur de venir souper avee lui.
Las mÂns,— La statue m'a fait signe.
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What! the ghosts are growing ruder, How they beard me.,......sss0.000000
To night— Why this is Goblin Hall, Spirits and spectres all in all Fausrus
LA CORRIVEAU
José, après avoir, débridé le cheval, et lui. avoir donné ce qu'il appelait une gueulée de foin, se hâta d'ouvrir un coffre, que, dans son ingénuité. industrieuse, il avait cloué sur le traineau, pour servir, zu besoin, .de siége et de garde-manger. Il en tira. une nappe dans laquelle deux poulets rôtis, une langue, du jambon, .un petit flacon d'eau-de-vie et une bonne bouteille de vin étaient enveloppés. Ilallait se, retirer à l'écart, lorsque Jules lui dit :
— Viens, manger avec nous, mon vieux.
— Oui, oui, dit Arché, venez vous asseoir ici, près Ce moi,
— Oh ! messieurs, fit José, je sais trop le respect « ”
n je vous dois...
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— Allons, point de iaçons, dit Jules ; nous sommes ici
au bivouac, tous trois soldats, ou peu s'en faut : veux
tu bien venir, entêté que tu es!
— C'est de votre grâce, messieurs, reprit José et pour vous obéir, mes officiers, ce que j’en fais.
Les deux jeunes gens prirent place sur le coffre, quil
scivit aussi de table ; José s’assit bien mollement sur une botte de foin qui lui restait, et tous trois se mirent À manger et à boire de bon appétit.
Arché, naturellement scbre sur le boire et sur le man: ger, eut bien vite terminé sa collation. N'ayant rien de mieux à faire, il se mit à philosopher: De Locheill, dans
ses jours de gaîté, aimait à avancer des paradoxes, pour}
le plaisir de la discussion.
—Sais-tu, mon frère, ce qui m'a le plus intéressé dansh
la légende de notre ami ?
— Non, dit Jules, en attaquant une autre cuisse de poulet, et je ne m'en soucie guère pour le quart d'heure: ventre affamé n’a pas d'oreilles,
— N'importe, reprit Arché : ce sont ces diables, lutins, farfadets, comme tu voudras les appeler, qui n’ont qu’un seul œil; je voudrais que la mode s’en répandit parmi les
hommes : il y aurait alors moins d’hypocrites, moins def
fripons, partant moins de dupes. Certes, il est consolant de voir que la vertu est en honneur même chez les sor-
ciers! As-tu remarqué de quels égards les cyclopes
étaient l’objet de la part des autres lutins? avec qud respect ils les saluaient avant de s’en approctier ?
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— Soit, dit Jules ; mais qu’est-ce que cela prouve?
— Cela prouve, repartit de Locheill, que ces cyclopes méritent les égards que l’on a pou: eux: c’est la crême des sorciers. D'abord, ils ne sont pas hypocrites.
— Bah! fit Jules, je commence à craindre pour ton cerveau. ét
— Pas si fou que tu le penses, repartit Arché, et en voici la preuve: Vois un hypocrite avec une personne
Rau’il veut tromper : il a toujours un œil humblement à
demi fermé, tandis que l’autre observe l'effet que ses
discours font sur son interlocuteur. S'il n'avait qu’un cœil
unique, il perdrait cet immense avantage, et serait obligé de renoncer au rôle d’hypocrite, qui lui est si profitable,
B Et voilà déjà un homme vicieux de moins. Mon sorcier
de cyclope a probablement beaucoup d’autres vices ; mais il est toujours exempt d’hypocrisie ; de là le respect qu’a pour lui une classe d’êtres entachés de tous les vices que nous leur attribuons.
— À ta santé, philosophe écossais, dit Jules, en avalant un verre de vin : Je veux être pendu si je comprends un mot à ton raisonnement, |
— C’est pourtant clair comme le jour, reprit Arché ; il faut alors que ces aliments savoureux, pesants, indigestes, ont tu te bourres l’estomac, t’appesantissent le cerveau, Si tu ne mangeais que de la farine d’avoine, comme nos montagnards, tu aurais les idées plus claires, la concep-
! ton plus facile,
— Il paraît que l’avoine vous revient sur le cœur,
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54 Les Anciens Canadiens l'ami, dit Jules : c'est pourtant facile à digérer, même sans le secours des épices.
— Autre exemple, dit Arché : un fripon qui veut duper in honnête homme, dans une transaction quelconque, à toujours un œil qui clignote ou à demi-fermé, tandis que l’autre observe ce qu’il gagne ou perd de terrain dans le marché : l’un est l'œil qui pense, l’autre l’œil qui observe. C’est un avantage précieux pour le fripon : son antagoniste, au contraire, voyant toujours un des yeux de son interlocuteur clair, limpide, honnête, ne peut deviner ce qui se passe sous l’œil qui clignote, qui pense, qui calcule, tandis que son voisin est impassible, impénétrable comme le destin.
Tournons maintenant la médaille, continua Arché : supposons-le même fripon devenu borgne, dans les mêmes circonstances. L’hommé honnête, le regardant toujours en face, lit souvent, dans son œil, ses pensées les plus intimes : car mon borgne, méfiant aussi, est contraint de le tenir toujours ouvert. ....... Ur Rues
— Un peu, dit Jules en riant aux éclats, pour ne pas se rompre le cou.
— Accordé, reprit de Locheïll ; mais encore plus pour lire dans l’âme de celui qu'il veut duper. Il faut en outre qu’il donne à son œil uné grande apparence de candeur et de oonhomie, pour dérouter les soupçons : ce qui
" sorberait une partie de ses facultés. Or, comme il y a #<u d'hommes qui püissent suivre en même temps deux cours d'idées différentes sans le secours de leurs deux
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Les Ankieis Canadiens + 55 yeux, notre fripôn se trouve perdre la moitié de ses avantages : il renonce à son vilain métier, et voilà encore un honnête homme de plus dans la société.
— Mon pauvre Arché, dit Jules, je vois que nous avons changé de rôle : que je suis, moi, l’Ecossais sage, commé j'ai la courtoisie de te proclamer, et que tu es, toi, le fou souvent, Car, voistu, rien n'empéchérait la race d'hommés à l'œil unique, qué, nouveau Prométhée, tu veux substituer à la nôtre, qui te devra dé grandes actions de grâces, continua Jules en éclatant de rire, rien ne l’empêcherait, dis-je, de clignoter de l'œil, puisque c’est une recette infaillible pour faire des dupes, ct de le tenir, de temps en temps, ouvert pour. observer.
— Oh ! Français ! légers Français ! aveugles Français ! il n’est pas surprenant qué les Anglais se jouent de vous par-dessous la jambe, en politique !
— Ilme semble, interrompit Jules, que les Ecossais doivent en savoir quelque chose de la politique anglaise !
Le visage d’Arché prit tout-ä-coup une expression de tristesse ; une grande pâleur se répandit sur ses nobles traits : c'était une corde bien sensible que son ami avait touchée. Jules s’en apérçut aussitôt, et lui dit :
— Pardon, mon frère, si je t'ai fait de la peine : je sais du&ce sujèt évoqué chez toi de douloureux souvenirs. J'allbarlé, comme je le fais toujours, sans réfléchir. Or blèsse souvént, sans le vouloir, ceux que l'on aime K p'1.,
> frite
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vive la joie ! continue à déraïsonner ; ça sera plus gai
pour nous deux. :
— Le nuage est passé, dit de Locheill en faisant un s
effort sur lui-même pour réprimer son émotion, et je
reprends mon argument. Tu vois bien que mon coquin
ne peut un seul instant fermer l'œil sans courir lerisque que
sa proie lui échappe. Te souvient-il de ce gentil écureuil
que nous délivrâmes, l’année dernière, de cette énorme
couleuvre, roulée sur elle-même au pied du gros érable du p
parc de ton père, à Saint-Jean-Port-Joli? Vois comme
elle tient constamment ses yeux ardents fixés sur la pauvre
pêtite bête, pour la fasciner. Vois comme l’agile créature
OO, M
saute de branche en branche en poussant un cri plaintif, be
sans pouvoir détourner un instant les yeux de ceux de
l’horrible reptile ! Qu'il cesse de le regarder, et il est sauvé, | m
Te souviens-tu comme il étaut gai après la mort de son ter- | de
rible ennemi? Eh bien, mon ami, que mon fripon ferme
l'œil et sa proie lui échappe, m:
— Sais-tu, dit Jules, que tu es un terrible dialecticien,
et que tu menace d’éclipser un jour, si ce jour n’est pas | ét: même arrivé, des bavards tels que Socrate, Zénon, Mon- le taigne et autres logiciens de la même farine? Il n'ya qu’un seul danger, c’est que la logique n’emporte le raisonneur dans la lune, 2 — Tu crois rire ! dit Arché. Eh bien, qu’ un seul, . pédant, portant la plume à l'oreille, se mêle de‘ de ma thèse sérieusement, et je vois venir ce à l'affût, qui prendront fait et t des flots d’encre vont couler, "4 à.
J1 a coûlé bien des flots de sang pour des systèmes À peu près aussi raisonnables que le mien. Voilà conne se fait souvent la réputation d’un grand homme !
— En attendant, reprit Jules, ta thèse pourra servir de pendant au conte que faisait Sancho pour endormir Don Quichotte. Quant à moi, j'aime encore mieux la légende de notre ami José.
— Vous n’êtes pas dégoûté, fit celui-ci, qui avait un peu sommeillé pendant la discussion scientifique,
— Ecoutons, dit Arché :
‘ Conticuêre omnes, intentique ora tenebant.”
— Conticuêre....., incorrigible pédant, s’écria d’Haberville.
— Ce n’est pas un conte de curé, reprit vivement José ; mais c’est aussi vrai que quand il nous parle dans la chaire de vérité : car mon défunt père ne mentait jamais.
—- Nous vous croyons, mon cher José, dit de Locheill ; mais continuez, s’il vous plaît, votre charmante histoire,
— Si donc, dit José, que le défunt père, tout brave qu’il était, avait une s fichue peur, que l’eau lui dégoutait par le bout du nez, gros comme une paille d'avoine. Il était
là, le cher homme, les yeux plus grands que la tête, sans oser bouger. Illui sembla bien qu’il entendait derrière lui le tic tac qu'il avait déjà entendu plusieurs fois pendant sa route; mais il avait trop de besogne par-devant, sans s'occuper de ce qui se passait derrière lui. Tout à coup, aumoment où il s’y attendait le moins, il sent deux grandes mains sèches, comme des griffes d’ours, qui lui
serrent les épaules : il se retourne tout effarouché, et se trouve face à face avec la Corriveau, qui se grappignait a:aont lui Elle avait passé les mdins à travers les barreaux de sa cage de fer, et s’efforçait de lui grimper sur le dos ; mais la cage était pes”nte, et, à chaque élan qu’elle prenait, elle retombait à terre avec un bruit rauque, sans lâcher pourtant les épaules de mon pauvre défunt père, qui pliait sous le fardear S'il né s'était pas tenu solidement. avec ses deux mains à la clôture, il aurait écrasé sous :la charge. Mon pauvre défunt: père était si saisi d'horreur, qu’on aurait entendu l'eau qui lui coulait de la tête tomber
* sur la clôture, comme des grains de gros plomb à canard.
— Mon cher François, dit la Corriveau, fais-moi le plaisir de me mener danser avec mes amis de l’île d'Orléans.
— Ah ! satanée bigre de chienne! cria mon défunt père; c'était le seul jurement dont il usait, le saint homme, et encore dans les grandes traverses.
— Diable ! dit Jules, il me semble que l'occasion était favorable ! quant à moi, j'aurais juré comme un payen.
— Et moi, reprit Arché, comme un anglais.
— Je croyaïs avoir pourtant beaucoup dit, répliqua d'Haberville.
— Tu es dans l'erreur, mon cher Jules ! Il faut cepen-
dant avouer que messieurs les payens s’en acquittaient
passablement, mais les Anglais! les Anglais! Le Roux qui, après sa sortie du collége, lisait tous les mauvais
,etse [DA livres qui lui tombaïient sous l2 main, nous disait, si tu pignait t'en souviens, que ce polisson de Voltaire, comme mon >s bar- oncle le Jésuite l’appelait, avait écrit dans un ouvrage, r sur le qui traite d'événements arrivés en France sous le règne qu’elle de Charles VII, lorsque ce prince en chassait ces insue, sans laires, maîtres de presque tout son royaume ; Le Roux re, qui nous disait donc que Voltaire avait écrit que “tout ement. anglais jure.” Eh bien, mon fils, «es événements se passous : la saient vers l’année 1445; disons qu'il y ait trois cents orreur, | ans depuis cette époque mémorable, et juge, toi-même, tomber quels jurons formidables une nation d’humeur morose canard. M peut avoir inventés pendent l’espace de trois siècles ! moi le — Je rends les armes, dit Jules ;« mais continue, mon le l’île cher José, — Satanée bigre de chien:ie, lui dit mon défunt père, défunt est-ce jour me remercier de mon dépréfundi et de mes saint autres bonnes prières que tu eux me mener au sabbat ? Je pensais bien que tu en avais, au petit moins, pour ion trois à quatre mille ans dans le purgatoire pour tes me un fredaines. Tu n'avais tué que deux maris : c'était une
misère ! aussi ça me faisait encore de la peine, à moi qui ai toujours eu le cœur tendre pour la créature, et je me suis dit: Il faut lui donner un coup d'épaule; et c'est là ton remerciment, que tu veux monter sur les miennes, pour me traîner en enfer comme un hérétique !
— Mon cher François, dit la Corriveau, mène-moi danser avec mes bons amis; et elie cognait sa tête sur elle de mon défunt père, que le crâne lui résonnait ame une vessie sèche pleine de cailloux, ,
épliqua
cepenttaient Roux auvais
— Tu peux être sûre, dit mon défunt père, satanée bigre de fille de Judas l’Escariot, que je vais te servir de bête de somme pour te mener danser au sabbat avec tes jolis mignons d'amis !
— Mon cher François, répondit la sorcière, il m'est impossible de passer le Saint-Laurent, qui est un fleuve bénit, sans le secours d’un chrétien.
— Passe comme tu pourras, satanée pendue, que lui dit mon défunt père; passe comme tu pourras : chacun son affaire. Oh! oui! compte que je t’y mènerai danser avec tes chers amis, mais ça sera à poste de chien comme tu es venue, je ne sais comment, en traînant ta belle cage, qui aura déraciné toutes les pierres et tous les cailloux du chemin du roi, que ça sera un escandale, quand le grand voyageur passera ces jours ici, de voir
un chemin dans un état si piteux! Et puis, ça sera le pauvre habitant qui pâtira, lui, pour tes fredaines, en payant l'amende pour n'avoir pas entretenu son chemin d’une manière convenable! =
Le tambour-major cesse enfin tout à coup de battre la mesure sur sa grosse marmite. Tous les sorciers s’arrêtent et poussent trois cris, trois hurlements, comme font les sauvages quand ils ont chanté et dansé ‘“ la guerre,” cette danse et cette chanson par laquelle ils préludent toujours à une expédition guerrière, L'ile en est ébranlée jusque dans ses fondements. Les loups, les ours, toutes les bêtes féroces, les sorciers des montagnes du nord s’en saisissent, et les échos les répètent jusqu'à
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ce qu’ils s’éteignent dans les forêts qui bordent la rivière Saguenay.
Mon pauvre défunt père crut que c'était, pour le petit moins, la fin. du monde et le jugement dernier.
Le géant au plumet d’épinette frappe trois coups ;.et le plus grand silence succède à ce vacarme infernal. Il élève le bras du côté de mon défunt père, et lui crie d'une voix de tonnerre : Veux-tu bien te dépêcher, chien de paresseux, veux-tu bien te dépêcher, chien de chrétien, de traverser notre amie? Nous n'avons plus que quatorze mille quatre cents rondes à faire autour de l’Ile avant:le chant du coq: veux-tu lui faire perdre le plus:beau du divertissement P
— Va:t-en à tous les diables d’où tu sors, tai et les tiens, lui cria mon défunt père, perdant enfin toute patience.
— Allons, mon cher François, dit la Corrive .u, un peu de complaisance ! tu fais l’enfant pour une baatelle ;-tu vois pourtant que le temps presse : voyons, mon fils, un petit coup de collier.
— Non, non, fille de .satan! di mon défunt. he Je voudrais bien que tu l’eusses encore le beau collier que le-bourreau t'a passé autour du cou, 1l.y a deux 4 15 : tu n’aurais.pas le sifflet si affilé,
Pendant ce dis. gue, .les sorciers de l'Ile reprenaient leur refrain s
Dansons à l'entous,
Toure-lovre ; BDansonus à l’eutous
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— Mon cher François, dit la sorcière, si tu refuses de m'y mener en chair et en os, je vais t'étrangler; je monterai sur ton âme et je me rendrai au sabbat, Ce disant, elle le saisit à la gorge et l’étrangla.
— Comment, dirent les jeunes gens, elle étrangla votre pauvre défunt père ?
Quand je dis étranglé, il n’en valait guère mieux le cher homme, reprit José, car il perdit tout à fait connaissance.
Lorsqu'il revint à lui, il entendit un petit oiseau qui criait : gué-tu P 3
— Ah! ça! dit mon défunt père, je ne suis donc point en enfer, puisque j'entends les oiseaux du bon Dieu ! Il risque un œil, puis un autre, et voit qu'il fait grand jour ; le soleil lui reluisait sur le visage.
Lè petit oiseau, perché sur une branche voisine, criait toujours : gué-fu ?
=— Mon cher petit enfant, dit mon défunt père, il m'est malaisé de répondre à ta question, car je ne sais trop qui je suis ce matin ; hier encore je me croyais un brave et honnête hômme créant (craignant) Dieu; maïs j'ai eu tant de traverses, cette nuit, que je ne saurais assurer si c'est bien moi, François Dubé, qui suis ici présent en
1 L'auteur avoue son ignorance en ornitholorie. Notre excellent ornithelog'ste, M. LeMoine, aura peut-être la complaisance de lui venir en aide en elassant, comme il doit l'être, ce petit oiseau dont la voix imite les deux syllabes qué-fu. Ceci rappelle & l’auteur l’anecdote d’un vieillard non compos mentis qui errait dans les campagnes, il y a quelque soixante ans. Se croyant interpellé lorsqu'il entendait le chant de ces hôtes des bois, il ne manquait famais de répondre très-poliment d’abord : “ Le père Chamberland, mes petits enfants.” et, perdant patience : “ Le père Chamberland, mes petits
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Dansons à l'entour, Toure-loure ; Dapsons à l'entour.
Il était encore à moitié ensorcelé. Si bien toujours qu’à la fin il s'aperçut qu’il était couché de tout son long dans un fossé où il y avait heureusement plus de vase que d'eau, car sans cela mon pauvre défunt père, qui est mort comme, un saint, entouré de tous ses, parents et amis, et muni de tous les sacrements de l'Eglise, sans en manquer un, aurait trépassé sans confession, comme un orignal au fond des bois, sauf le respect que je iui dois et à vous, mes jeunes messieurs. Quand il se fut, dé%a/é du fossé où il était serré comme dans une éfpgue (étau), le premier objet qu’il vit fut.son flacon sur la’ levée.du fossé ; ça lui ranima un peu le courage. Il étendit la main pour prendre un coup; .mais, bernique ! : il était vide ! la. sorcière avait tout bu.
— Mon cher José, dit de Locheill, je ne suis pourtant pas plus lâche qu’un autre; mais, si pareille aventure m'était arrivée, je n'aurais jamais voyagé seul de nuit,
— Ni moi non plus, interrompit d'Haberville.
— À vous dire le vrai, mes messieurs, dit José, puis que vous avez tant d’esprit, je vous dirai en confidence qüe mon défunt père, qui, avant cette aventure, aurait été dans un cimetière en plein cœur de minuit, n’était
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p'us-si hardi après'cela; car il n'osait aller seul fais son train dans l’étable, après soleil couché,
— Il faisait très-prudemment ; mais achève ton his tuire, dit Jules.
— Elle est déjà finie, reprit José; mon défunt père attela sa guevalle, qui n'avait eu connaissance de rien, à ce qu'il paraît, la pauvre bête, et prit au plus vite le chemin de la maison : ce ne fut que quinze jours après qu’il nous raconta son aventure,
— Que dites-vous maintenant, monsieur l’incrédule égoïste, qui refusiez tantôt au Canada le luxe de ses sorciers et sorcières ? dit d'Haberville.
— Je dis, répliqua Arché, que nos sorciers calédoniens ne sont que des sots comparés à ceux de la Nouvelle. France ; et que, si je retourne jamais dans mes montagnes d’Ecosse, je les fais mettre en bouteilles, comme fit Le Sage de son diable boiteux d’Asmodée,
— Hem ! hem ! dit José, ce n’est pas que je les plain. drais, les inséctables gredins, mais où trouver des bouteilies assez grandes? voilà le plus pire de l'affaire
uvelle.
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CHAPITRE CINQUIÈME
On entendit du côté de la mer un bruit épouvans table, comme si des torrents d'eau, mélés À des tonnerres, eussent roulé du haut des montagnes} énut lo monde s'écria: voilà l'ouragan.
BsRNARDIN DE SAINT-PIERRE,
Though aged, he was s0 iron of limb, Few of your youths could cope with him Bynox.
Que j'aille à son sccours, s'écria-t-il, ou que je meure.
BznxAxDIN DB SAINT-PIERRE,
Les vents et les vagues sont toujours du côté de plus habile nageur.
Gusox
LA DÉBACLE,
Les voyageurs continuent gaiement leur route; le jour tombe. Ils marchent pendant quelque temps à la clarté des étoiles. La lune se lève et éclaire au loin le calme du majestueux Saint-Laurent, A son aspect, Jules ne peut retenir une ébullition poétique, et s’écrie :
— Je me sens inspiré, non par les eaux de la fontaine d'Hippocrêne, que je n'ai jamais bues, et que j'espère bien ne jamais boire, mais par le jus de Bacchus, plus aimable que toutes les fontaines du monde, voire même les ondes limpides du Parnasse. Salut donc, à toi, à
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belle lune ! salut à toi, belle lampe d’argent, qui éclaires les pas de deux hommes libres comme ies hôtes de nos immenses forêts, de deux hommes noüvellement échappés des entraves du collége! Combien de fois, Ô lune ! à la vue detes pâles rayons, pénétrant sur ma couche solitaire, combien de fois, 6 luné! ai-je désiré rompre mes liens et me mêler aux bandes joyeuses, courant bals et festins, tandis qu’une règle cruelle et barbare me condamnait à un sommeil que je repoussais de toutes mes forces: Ah! combien de fois, ô lune! ai-je souhaité de parcourir, monté sur ton disque, au risque de me rompre le cou, les limites que tu éclairais dans ta course majestueuse, lors même qu'il m’eût fallu rendre visite à un autre hémisphère! Ah! combien de fois......
___ Ah! combien de fois as-tu déraisonné dans ta vie, dit Arché, tant la folie est contagieuse : écoute un vrai poète et humilie-toi, superbe !
O lune! à la triple essence, toi que les poètes appehient autrefois Diane chasseresse, qu'il doit t’être agréable d'abandonner l’obscur séjour de Pluton, ainsi que les forêts où, précédée de ta meute aboyante, tu fais
un vacarme à étourdir tous les sorciers du Canada! Qu'il
doit t’être agréable, ô lune ! de parcourir maintenant, en reine paisible, les régions éthérées du ciel dans le silence d'une belle nuit! Aie pitié, je t'en conjure, de ton ouvrage ; rends la raison à un pauvre affligé, mon meilleur ami, qui...
— O Phébé! patronne des fous, interrompit Jules, je
D n'aiauc RO cente d
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| n'ai aucune prière à t’adresser pour mon ami : tu es inno- R cente de son infirmité ; le mal était fait. .....
«sos — Ah ça! vous autres, mes messieurs, dit José, quand vous aurez fini de jaser avec madame la lune, à laquelle j'ignorais qu’on pât conter tant de raisons, vous plairait-il d'écouter un peu le vacarme qui se'fait au village de Saint-Thomas ?
Tous prêtèrent l'oreille: c’était bien la cloche de } lise qui sonnait à toute volée.
— C'est l’Angelus, dit Jules d'Haberville.
| — Oui, reprit José, l’Angelus à huit heures du soir !
— C'est donc le feu, dit Arché.
— On ne voit pourtant point de flammes, repartit José; dans tous les cas, dépêchons-nous ; il se passe quelque chose d’extraordinaire là-bas.
Une demi-heure après, en forçant le cheval, ils entrèrent dans le village de Saïnt-Thomas. Le plus grand silence y régnait ; il leur parut désert: des chiens seulement, enfermés dans quelques maisons, jappaient avec fureur. Sauf le bruit de ces roquets, on aurait pu se croire transporté dans cette ville des Mille et une Nuits où tous les habitants étaient métamorphosés en marbre.
Les voyageurs se préparaient À entrer dans l’église dont la cloche continuait à sonner, lorsqu'ils aperçurent une clarté, et entendiré it distinctement des clameurs du côté de la chute, prés du manoir seigneurial. S'y trans: porter fut l’affaire de quelques minutes.
La plume d’un Cooper, d’un Châtaubriand, pourrait
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seule peindre dignement le spectacle qui frappa leurs regards sur la berge de l:: Rivière-du-Sud.
Le capitaine Marcheterre, vieux marin aux formes athlétiques, à la verte allure, malgré son âge, s’en retournait vers la brune, à son village de Saint-Thomas, lorsqu’il entendit, sur la rivière, un bruit semblable à celui d’un corps pesant qui tombe à d’eau; et aussitôt après les gémissements, les cris plaintifs d’un homme qui appelait au secours. C'était un habitant téméraire, nommé Dumais, qui, croyant encore solide la glace, assez mauvaise déjà, qu’il avait passée la veille, s'y était aventuré de nouveau, avec cheval et voiture, à environ une douzaine d’arpents au sud-ouest du bourg. La glace s'était effondrée si subitement, que cheval et voiture avaient disparu sous l'eau, Le malheureux Dumaiïs, homme d’ailleurs d’une agilité remarquable, avait bien eu le temps de sauter du traineau sur une glace plus forte, mais le bond prodigieux qu'il fit pour échapper à une mort inévitable, joint à la pesanteur de son corps, lui devint fatal : un de ses pieds, s'étant enfoncé dans une crevasse, :l eut le malheur de se casser une jambe, qui se rompit au-dessus de la cheville, comme un tube de verre,
Marcheterre, qui connaissait l’état périlleux de la glace crevassée en maints endroits, lui cria de ne pas bauger, quand bien même il en aurait la force ; qu’il allait revenir avec du secours. Il courut aussitôt chez le bedeau, le priant de sonner l'alarme, tandis que, lui, avertirait ses plus proches voisins
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Ce ne fut bien vite que mouvement et confusion : les hommes couraient çà et là sans aucun but arrêté ; les femmes, les enfants criaient et se lamentaient ; les chiens aboyaient, hurlaient sur tous les tons de la gamme canine ; en sorte que le capitaine, que son expérience désignait comme devant diriger les moyens de sauvetage, eut bien de la peine à se faire entendre,
Cependant, sur l’ordre de Marcheterre, les uns courent chercher des câbles, cordes, planches et madriers, tandis ue d’autres dépouillent les clôtures, les bûchers, ce leurs écorces de cèdre et de bouleau, pour les convc:''r en torches. La scène s’anime de plus en plus; et à l1 lumière de cinquante flambeaux qui jettent au loin leur éclat vif et étincelant, la multitude se répand le long du rivage jusqu’à l'endroit indiqué par le vieux marin. .
Dumais, qui avait attendu avec assez de patience l'ar. rivée des secours, leur cria, quand il fut À portée de se faire entendre, de se hâter, car il entendait sous l’eau des bruits sourds qui semblaient venir de loin, vers l’embouchure de la rivière.
— I n’y a pas un instant à perdre, mes amis, dit le vieux capitaine, car tout annonce la débâcle.
Des hommes moins expérimentés que lui voulurent aussitôt pousser sur la glace, sans les lier ensemble, les matériaux qu’ils avaient apportés ; maisils'y Opposa, Ca la rivière était pleme de crevasses, et de plus le glaçon sur lequel Dumais était assis, se trouvait isolé d’un côté par les fragments que le cheval avait brisés dans sa lutte avan:
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_de disparaître, et, de l’autre, par une, large mare d'eau.qui
en interdisait l'approche, Marcheterre, qui savait la dé. bâcle non seulement inévitable, mais même imminente d’un moment à l’autre, ne voulait pas exposer la vie de tant de personnes sans avoir pris toutes les précautions que sa longue expérience lui dictait.
Les uns se mettent alors à encocher à coups de haches les planches etles madriers ; les autres les lient de bout en bout ; quelques-uns, le capitaine en tête, les halent sur la glace, tandis que d’autres les poussent du rivage. Ce pont improvisé était à peine à cinquante pieds de la rive que le vieux marin leur cria : Maintenant, mes garçons, que des hommes alertes et vigoureux me suivent à dix pieds de distance les uns des autres —que tous poussent de l'avant!
Marcheterre fut suivi de près par son fils, jeune homme dans la force-de l’âge, qui, connaissant la témérité de son père, se tenait à portée de le secourir au besoin : car des bruits lugubres, sinistres avant-coureurs d’un grand cataclysme, se faisaient entendre sous l’eau. Chacun cependant était à son poste, et tout allait pour le mieux: ceux qui perdaient pied, s’accrochaient au flottage, et, une fois sur la glace solide, reprenaient aussitôt leur besogne avec une mouvelle ardeur, Quelques minutes encore, .et Dumais était sauvé,
Les deux Marcheterre, le père en avant, étaient, par- |
venus à environ cent pieds de la malheureuse victime de son imprudence, lorsqu'un mugissement. souterrain,
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comme le bruit sourd qui précède une forte srcousse de tremblement de terre, sembla parcourir toute l’étendue de la Rivière-du-Sud, depuis son embouchure jusqu’à la cataracte d’où elle se précipite dans le fleuve Saint-Laurent. A ce mugissement souterrain, succéda aussitôt une explosion semblable à un coup de tonnerre dans le lointain, ou à la décharge d'une pièce d'artillerie du plus gros calibre. Ce fut alors une clameur immense. -— La débâcle ! la débâcle ! Sauvez-vous ! sauvez-vous ! s’écriaient kes spectateurs sur le rivage.
En effet, les glaces éclataient de toutes parts, sous la pression de l’eau, qui, se précipitant par torrents, envahissait déjà les deux rives. Il s’en suivit un désordre affreux, un bouleversement de glaces qui s’amoncelaient les unes sur les autres avec un fracas épouvantable, et qui, après s'être élevées à une grande hauteur, s’affaissant tout à coup, surnageaient ou disparaïssaient sous les flots. Les planches, les madriers sautaient, dansaient, comme s'ils eussent été les jouets de l'océan soulevé par la tempête. Les amarres et les câbles menaçaient de se rompre à chaque instant.
Les spectateurs, saisis d’épouvante, à la vue de leurs parents et amis exposés à une mort certaine, ne cessaient de crier du rivage : “ Sauvez-vous ! sauvez-vous !” C’eût été, en effet, tenter la Providence que de continuer davantage une lutte teméraire, inégale, avec le terrible élément dont ils avaient à combattre la fureur.
Marcheterre, cependant, que ce spectacle sasissant
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semblait exalter de plus en plus, au lieu de l'intimider, ne cessait de crier: “ En avant, mes garçons! pour l'amour de Dieu, en avant, mes amis | ”
Ce vieux loup-de-mer, toujours froid, toujours calme, lorsque, sur le tillac de son vaisseau, pendant l’ouragan, il ordonnait une manœuvre dont dépendait le sort de tout son équipage, l'était encore en présence d’un danger qui glaçait d’effroi les hommes les plus intrépides. Il s’aperçut, en se retournant, qu’à l'exception de son fils et de Joncas, un de ses matelots, tous les autres cherchaient leur salut dans une fuite précipitée. “Ah! lâches! s’écria-t-il; bande delâches ! ”
Ces exclamations furent interrompues par son fils, qui, le voyant courir à une mort inévitable, s’élança sur lui, et, le saisissant à bras-le-corps, le renversa sur un madrier, où il le retint quelques instants malgré les étreintes formi dables du vieillard. Une lutte terrible s’engagea alor entre le père et le fils ; c'était l'amour filial aux prises avec cette abnégation sublime, l'amour de l'humanité !
Le vieillard, par un effort puissant, parvint à se sous traire à la seule planche de salut qui lui restait; et luiet
son fils roulèrent sur la glace, où la lutte continua avecl
acharnement. Ce fut à ce moment de crise de vie et de mort, que Joncas, sautant de planche en planche, de madrier en madrier, vint aider le jeune homme à ramener
son père sur le pont flottant,
Les spectateurs, qui, du rivage, ne perdaient rien de cette scène déchirante, se hâtèrent, malgré l’eau qui
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envahissait déjà la berge de la rivière, de haler les câbles ; et les efforts de cent bras robustes parvinrent à sauvir d'une mort imminente trois hommes au cœur noble et généreux. Ils étaient à peine, en effet, en lieu de sûreté, que cette immense nappe de glace restée jusque-là stationnaire, malgré les attaques furibondes de l'ennemi puissant qui l’assaillait de toutes parts, commença, en gémissant, et avec une lenteur majestueuse, sa descente vers la chute, pour de là se disperser dans le grand fleuve.
Tous les regards se reportèreut aussitôt sur Dumais. Cet homme était naturellement très-brave ; il avait fait ses preuves en maintes occasions contre les ennemis de sa patrie ; il avait même vu la mort de bien près, une mort affreuse et cruelle, lorsque, lié à un poteau, où il devait être brûlé vif par les Troquois, ses amis maléchites le délivrèrent. Il était toujours assis à la même place sur son siége précaire, mais calme et impassible, comme la statue de la mort. Il fit bien quelques signes du côté du rivage que l’on crut être un éternel adieu à ses amis. Et puis, croisant les bras, ou les élevant alternativement vers le Ciel, il parut détaché de tous liens terrestres et préparé à franchir ce passage redoutable qui sépare l’homme de l'éternité.
Une fois sur la berge de la rivière, le capitaine ne laissa paraître aucun signe de ressentiment ; reprenant, au contraire, son sang-froid habituel, il donna ses ordres avec calme et précision,
— Suivons, dit-il, la descente des glaces en emportant tous le; matériaux de sauvetage
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— À quoi bon? s’écrièrent ceux qui paraissaient les plus expérimentés : le malheureux est perdu sans ressource |
— Il reste pourtant une chance, une bien petite chance de salut, dit le vieux marin en prêtant l'oreille à certains bruits qu’il entendait bien loin dans le sud ; etil faut y être préparé, La débâcle peut se faire d'un mument à l’autre sur le bras Saint-Nicolas ? qui est très-rapide, comme vous savez, Cette brusque irruption peut refouler les glaces de notre côté ; d’ailleurs, nous n'aurons aucun reproche à nous faire |
Ce que le capitaine Maïcheterre avait prédit ne manqua pas d'arriver, Une détonation semblable aux éclats de la foudre se fit bientôt entendre ; et le bras de la rivière, s'échappant furieux de son lit, vint prendre à revers cet énorme amas de glaces qui n’ayant rencontré jusque-là aucun obstacle, poursuivait toujours sa marche triomphante, On crut, pendant un moment, que cette attaque brusque et rapide, que cette pression soudaine refoulerait une grande partie des glaces du côté du nord, comme le capitaine l'avait espéré. Il s’opéra même un changement momentané qui la refoula da côté des spec-
tateurs ; mais cet incident, si favorable en apparence à la délivrance de Dumais, fut d’une bien courte durée : car, le lit de la rivière se trouvant trop resserré pour leur livrer passage, il se fit un temps d’arrêt pendant lequel, s’amoncelant les unes au-dessus des autres, les glaces
1 Rivière qui coupe la Rivièrs-du-8..d à angle droit près du village.
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formèrent une digue d’une hauteur prodigieuse ; et un déluge de flots, obstrué d'abord par cette barrière infranchissable, se répandit ensuite au loin sur les deux rives, et inonda même la plus grande partie du village, Cette inondation soudaine, en forçant les spectateurs à chercher un lieu de refuge sur les écores de la rivière, fit évanouir le dernier espoir de secourir l’infortuné Dumais,
Ce fut un long et opiniâtre combat entre le puissant ciément et l'obstacle qui interceptait son cours ; mais enfin ce lac immense, sans cesse alimenté par la rivière principale et par ses affluents. finit par s'élever jusqu'au niveau dela digue qu’il sapait en même temps par la base. La digue pressée par ce poids énorme, s'écroula avec un fracas qui ébranla les deux rives. Comme la Rivière-du-Sud s’élargit tout-à-coup, au-dessous du bras Saint-Nicolas, son affluent, cette masse compacte, libre de toute obstruction, descendit avec la rapidité d’une fièche ; et ce fut ensuite une course effrénée vers la cataracte qu’elle avait à franchir avant de tomber dans le bassin sur les rives du Saint-Laurent,
Dumais avait fait, avec résignation, le sacrifice de sa vic : calme au milieu de ce désastre, les mains jointes sur la poitrine, le regard élevé vers le ciel, il serhblait absorbé dans une méditation profonde, comme s’il eût rompu avec tous les liens de ce monde matériel.
Les spectateurs se portèrent en foule vers la cataracte, pour voir la fin de ce drame funèbre. Grand nombre d: personnes, averties. par la cloche d'alarme, étaient
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accourues de l'autre côté de la rivière, et avaient aussi dénouillé les clôtur.s de leurs écorces de cèdre pour en faire des flambeaux, Toutes ces lumières en se croisant, répandaient une vive clarté sur cette scène lugubre.
On voyait, à quelque distance, le manoir seigneurial, Jongue et imposante construction au sud-ouest de la rivière, et assis sur la partie la plus élevéé d’un promon toire qui domine le bassin et court parallèie à la cata. racte, À environ cent pieds du manoir, s'élevait le comble d’un moulin à scie dont la chaussée était attenante à la chute même, A deux cents pieds du moulin, sur le sommet de la chute, se dessinaient les restes d’un flot sur quel, de temps immémorial, les débâcles du printemps opéraient leur œuvre de destruction (a), Bien déchu de sa grandeur primitive, — car il est pro bable qu'il avait jadis formé un= presqu'île avec le continent, dont il formait l'extrémité, — cet îlot présentait à peine une surface de douze pieds carrés à cette époque.
De tous les arbres qui lui donnaient autrefois un aspect si pittoresque, il ne restait plus qu’un c&': séculaire. Ce vétéran, qui, pendant tant d'années, avait bravé la rage des autans et des débâcles périodiques de la Rivière-du-Sud, avait fini par succomber.à dem dans cette lutte formidable. Rompu par le ‘haut, sa tête se balançait alors tristement au-dessus de l’abime,
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ornement. Plusieurs cents pieds séparaient cet flot d'un moulin à farine situé au nord-est de la cataracte.
Par un accident de terrain, cette prodigieuse agglomération de glaces, qui, attirées par la chute, descendaient la rivière avec la rapidité d'un trait, s’engouffrèrent presque toutes entre l’îlot et le moulin à farine dont elles rasèrent l’écluse en quelques secondes ; puis, s'amoncelant au pied de l’écore jusqu’au faîte du moulin, elles finirent par l’écraser lui-même. La glace ayant pris cette direction, le chenal entre le moulin à scie et l'ilot se trouvait relativement, à peu près libre.
La foule coutait toujours le long du rivage en suivant des yeux, avec une anxiété mêlée d'horreur, cet homme qu'un miracle seul pouvait sauver d’une mort atroce et prématurée. En effet, parvenue à environ trente pieds de l’ilot, la glace qui emportait Dumais suivait visiblement une direction qui l’éloignait du seul refuge que semblait lui offrir la Providence, lorsqu'une banquise, qui descendait avec une rapidité augmentée par sa masse énorme, frappant avec violence un de ses angles, lui imprima un mouvement contraire. Lancée alors avec uné nouvelle impétuosité, elle franchit la partie de l'ilot que l’eau envahissait déjà et assaillit le vieux cèdre, seule barrière qu’elle rencontrait sur la cime de la cataracte. L'arbre, ébranlé par ce choc imprévu, frémit de tout son corps ; sa tête déjà brisée se sépara du tronc,
Let disparut dans des flots d’écume. Déchargé de ce
poids, le vieil arbre se redressa tout-à-coup ; et athlète
encore redoutable, se prépara à soutenir une nouvelle lutte avec d'anciens ennemis dont il avait tant de fois triomphé.
Cependant Dumais, lancé en avant par ce choc inattendu, saisit le tronc du vieux cèdre qu’il enlaça de ses deux bras avec une étreinte convulsive ; et, se soulewant sur une jambe, seul point d'appui qui lui restait, il s’y cramponna avec la ténacité d’un mourant, tandis que la glace sur laquelle reposait son pied unique, soulevée par l'eau qui augmentait à chaque instant de volume, et attirée par deux courants contraires, oscillait de droite et de gauche, et menaçait à chaque instant de lui retirer ce faible appui. <
Il ne manquait rien à cette scène d'horreur si grandiose! Les flambeaux agités sur les deux plages reflétaient une lueur sinistre sur les traits cadavéreux, sur les yeux glauques et à moitié sortis de leur orbite de cette victime suspendue sur les dernières limites de la mort! Certes, Dumais était un homme courageux ; il avait déjà, à diverses époques, fait preuve d’une bravoure héroïque ; mais, dans cette position exceptionnelle et inouïe, il lui était bien permis d’être complètement démoralisé,
Cependant, Marcheterre et ses amis conservaient encçre quelque espoir de salut.
Avisant, sur la plage, près du moulin à scie, deux grandes pièces de bois carré, ils se hâtèrent de les transporter sur un rocher qui avançait dans la rivière à environ deux cents pieds au-dessus de la chute, En liant chacune
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de ces pièces avec un câble et les lançant successivement, ils espéraient que le courant les porterait sur l’ilot. Vain espoir ! efforts inutiles! l'impulsion n'était pas assez forte ; et les pièces, empêchées d’ailleurs par la pesanteur des câbles, dérivaient toujours entre la plage et l’ilot,
Ii semblerait impossible d'ajouter une nuance à ce tableau unique dans son atroce sublimité, d'augmenter l'émotion douloureuse des spectateurs, pétrifiés à la vue de cet homme prêt à disparaître à chaque instant dans le gouffre béant de la cataracte,
Il se passait pourtant sur le rivage une scène aussi sublime, aussi grandiose. C'était la religion rassurant le chrétien prêt à paraître au pied du redoutable tribunal de son juge suprême ; c'était la religion offrant ses consolations au chrétien prêt à franchir le terrible passage de la vie à la mort,
Le vieux curé de la paroisse, que son ministère avait appelé auprès d’un malade avant la catastrophe, était accouru sur le lieu du désastre, C'était un vieillard nonagénaire de la plus haute stature ; le poids des années n'avait pu courber la taille de ce Nestor moderne, qui avait baptisé et marié tous ses paroiïssiens, dont il avait enseveli trois générations. Sa longue chevelure, blanche comme la neige, agitée par la brise nocturne, lui donnait un air inspiré et prophétique. Il se tenait là, debout sur le rivage, les deux mains étendues vers le malheureux Dumais. Il l’aimait : 1l l'avait baptisé ; 1l lui avait fait faire cel, acte touchant du culte catholique qui semble
Fax.
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changer subitement la nature de l'enfant et le faire pau: ticiper à la nature angélique. Il aimait aussi Dumais parce qu'il l'avait marié à une jeune orpheline qu’il avait élevée avec tendresse et que cette union rendait heureuse; il l'aimait parce qu’il avait baptisé ses deux enfants qui faisaient la joie de sa vieillesse.
Il était là. sur le rivage, comme l'ange des miséricordes, l’exhortant à la mort, et lui donnant non-seulement toutes les consolations que son ministère sacré lui dictait, mais aussi lui adressant ces paroles touchantes qu’un cœur tendre et compatissant peut seul inspirer. Il le rassurait sur le sort de sa famille dont le seigneur de Beaumont prendrait soin, quand, lui, vieillard sur le bord de sa fosse, n'existerait plus. Mais, voyant que le péril devenait de plus en plus imminent, que chaque nouvelle secousse imprimée à l'arbre semblait paralyser les forces du malheureux Dumais, il fit un grand effort sur lui-même, et lui cria d’une voix forte, qu'il tâchait de raffermir, mais qui se brisa en sanglots : “ Mon fils, “ faites un acte de contrition, je vais vous absoudre de # tous vos péchés. ”
- Le vieux pasteur, après avoir payé cetribut de sensibilité À la nature, reprit d’une voix forte qui s’éleva vibrante au milieu du bruit assourdissant de la cataracte : “ Mon fils, au nom du Dieu tout-puissant, au nom de # Jésus-Christ, son fils, qui m'a donné les pouvoirs de “ lier et de délier sur la terre, au nom du Saint-Esprit, “ je vous absous de tous vos péchés. Ainsi soit-il !” Et la foule répéta en sanglotant : — Ainsi soit-il !
va s'env
La nature voulut reprendre ses droits sur les devoirs de l’homme de Dieu, et les sanglots étouffèrent de nouveau sa voix ; mais, dans cette seconde lutte, le devoir impérieux du ministre des autels vainquit encore une fois la sensibilité de l’homme et du vieillard,
— À genoux, mes frères, dit-il, je vais réciter les prières des agonisants.
Et la voix du vieux pasteur domina de nouveau celle de la tempête, lorsqu'il s’écria, les deux mains étendues
vers l’holocauste : S
‘“ Partez de ce monde, âme chrétienne, au nom de “ Dieu le Père tout-puissant qui vous a créée ; au nom “ de Jésus-Christ, fils du Dieu vivant, qui a souffert pour “vous; au nom du Saint-Esprit qui vous a été donné ; “au nom des Anges et des Archanges ; au nom des “ Trônes et des Dominations ; au nom des Principautés “ et des Puissances ; au nom des Chérubins et des Séra. “ phins, au nom des Patriarches et des Prophètes ; au “ nom des saints Apôtres et des Evangélistes ; au nom “ des saints Moines et Solitaires ; au nom des saintes “ Vierges et de tous les Saints et Saintes de Dieu, ‘ Qu’aujourd’hui votre séjour soit dans la paix, et votre “ demeure dans la sainte Sion, Par Jésus-Christ notre “ Seigneur. Ainsi-soit-il.” Et les spectateurs répétèrent en gémissant : “ Ainsi-soit-il.” 1
1 L'auteur n’a pas craint de citer au long cette incomparable exhortation, Les prières de la liturgie catholique sont malheureusement trop peu connues et appreciées. Quoi de plus sublime que cette prière que le prêtre adresse à
l'âme du moribond au moment où, se dégageant de sa dépouille mortelle, elle va s'envoler au pied du tribunal redoutable de Dieu
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Un silence de mort avait succédé à cette scène lugubre, quand, tout-à-coup, des cris plaintifs se firent entendre derrière la foule pressée sur le rivage : c'était une femme, les vêtements en désordre, les cheveux épars, qui, portant un enfant dans ses bras, et traînant l’autre d’une main, accourait vers le lieu du sinistre. (Cette femme était l'épouse de Dumais, qu’un homme officieux avait été prévenir, sans précaution préalable, de l'accident arrivé à son mari, dont elle attendait à chaque instant le retour.
Demeurant à une demi-lieue du village, elle avait bien entendu le tocsin; mais, seule chez elle avec ses enfants, qu’elle ne pouvait laisser, elle #'était résignée, quoique très-inquiète, à attendre l’arrivée de son mari pour se faire expliquer la cause de cette alarme.
Cette femme, à la vue de ce qu’elle avait de plus cher au monde suspendu au-dessus de l'abîme, ne poussa qu'un seul cri, mais un eri si déchirant, qu’il pénétra comme une lame d’acier dans le cœur des spectateurs ; et, perdant aussitôt connaissance, clle tomba comme une masse inerte sur le rivage. On s’empressa de la transporter au manoir seigneurial, où les soins les plus touchants lui furent prodigués par Madame de Beaumont et sa famille,
Quant à Dumais, à l'aspect de sa femme et de ses enfants, une espèce de rugissement de jaguar, un cri rauque, surhumain, indéfinissable, qui porta l’effroi dans l'âme des spectateurs, s’échappa de sa poitrine oppres-
gée »
sibilite Ce nistrai ville, sur les le vén au co saisit scène Apr he cou tout e lui dor claires polsso!
pas po la gia douzai distanc fera le légère Il di Pamarr d'une :
dans la fivière sur le.
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gée ;.et il sembla tomber ensuite dans un état d’insensibilité qui ressemblait à la mort.
Ce fut au moment précis où le vieux pasteur administrait le sacrement de pénitence, que Jules d'Haberville, Arché de Locheill et leur compagnon arrivèrent sur les lieux. Jules fendit la foule, et prit place entre le vénérable curé et son oncle de Beaumont ; Arché, au contraire, s'avança sur le rivage, se croisa les bras, saisit d'un coup d'œil rapide tout l'ensemble de cette scène de désolation, et calcula les chances de salut.
Après une minute de réflextion, il bondit plutôt qu'il ne courut vers le groupe où se tenait Marcheterre ; et, tout en se dépouillant à la hâte de ses vêtements, il lui donna ses instructions, Ses paroles furent brèves, claires et concises : “ Capitaine, je nage comme un poisson, j'ai l'haleine d'un amphibie ; le danger n’est pas pour moi, mais pour ce malheureux, si je heurtais la giace en l’abordant, Arrêtez-moi d’abord à une douzaine de pieds de l’îlot, afin de mieux calculer la distance et amortit ensuite le choc : votre expérience fera le reste. Maintenant une corde forte, mais aussi légère que possible, et un bon nœud de marin. ”
Il dit ; et, tandis que le vieux capitaine lui attachaït Pamarre sous le bras, il se ceignit lui-même le corps d'une autre corde, dont il fit un petit rouleau qu'il tint dans la main droite ; ainsi préparé, il s’élança dans la tivière où il disparut un instant ; mais quand il revint sur l’eau, le courant l’entraînait rapidement vers le
_des cieux, le sacrement de pénitence, ces prières des
rivage. Il fit alors tous les efforts prodigieux d'un puis sant nageur pour aborder l’ilot, sans po’ oir réussir ; ce que voyant Marcheterre, il.se hâta, en descendant le long de la grève, de le ramener à terre avant que ses forces fussent épuisées. Une fois sur le rivage, de Locheill reprit aussitôt sa course vers le rocher.
Les spectateurs respirèrent à peine lorsqu'ils virent Arché se précipiter dans les flots pour secourir Dumais qu'ils avaient désespéré de sauver. Tout le monde connaissait la force herculéenne de Locheill, et ses exploits aquatiques dans les visites fréquentes qu'il faisait au seigneur de Beaumont avec son ami Jules, pendant leurs vacances du collége. Aussi l'anxiété avait-elle été à son comble pendant la lutte terrible du jeune homme, repoussé sans cesse vers le rivage malgré des efforts qui semblaient $. ‘’umains, et un cri de douleur s'était échappé de toutes les poitrines en voyant la défaite,
Jules d'Haberville n'avait eu aucune connaissance de cette tentative de sauvetage de son ami de Locheill D'une nature très-impressionable, il n'avait pu soutenir, à son arrivée sur la plage, le spectacle déchirant d’une si grande infortune, Après un seul regard empreint de la plus ineffable compassion, il avait baissé les yeux vers la terre, et il ne les en avait plus détachés. Cet homme suspendu par un fil sur ce gouffre béant, ce vieux et vénérable prêtre administrant à haute voix, sous la voûte
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agonisants adressées à Dieu pour un homme dans toute la force de la virilité, cette sublime évocation qui ordonne à l'âme, au nom de toutes les puissances célestes, de se dé‘1"'er d’un corps où coule avec abondance la sève vigoureuse de la vie, tout lui semblait l'illusion d’un rêve affreux.
Jules d'Haberville, entièrement absorbé par ces émotions navrantes, n'avait donc eu aucune connaissance des efforts qu'avait faits son ami pour sauver Dumais. Il avait bien entendu, après la tentative infructueuse de Locheill, les cris lugubres de la foule qu'il avait attribués à une nouvelle péripétie de cette scène de désolation, dont il détournait es regards
Ce n'était pas un lien ordinaire entre amis qui l’attachait à son frère par adoption; c'était cet amour de David et de Jonathas, plus aimable, suivant l'expression emphatique de l’Ecriture, que l’amour d'aucune femme. Jules n’épargnait pas ses railleries à Arché, qui ne faisait qu’en rire; mais c'était son bien à lui, auquel il ne per mettait à personne de toucher. Malheur à celui qui eût offensé de Locheill devant l’impétueux jeune homme !
D'où venait cette grande passion ? il n’y avait pourtant, en apparence, aucun raprott dans leur caractère. Arché était plutôt froid qu’expa:ts:f; tandis qu’une exubérance de sentiments exaltés débordait dans l’ime de Jules, 11y avait néanmoins une similitude bien précieuse : un cœur noble et généreux. battait sous la poitrine des deux jeunes gens,
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José, lui, qui n'avait rie” perdu des préparatifs de Locheill à son arrivée, et qui connaissait la violence des passions d’Haberville, son jeune maître, s'était glissé derrière Jui, prêt à comprimer par la force physique cette âme fougueuse et indonsptable,
L'anxiété des spectateurs fut à son comble à la seconde tentative d’Arché pour sauver Dumais, qu'ils croyaient perdu sas ressource aucure,
Tous les yeux étaient tournés, avec an intérêt toujours croissant, vers ce malheureux, dont le tremblement convulsif armonçait qu’il perdait graduellement ses forces, à chaque secousse du vieux cèdre, et à chaque oscillation de la glace qui roulait sous son pied. La voix brisée du vieux pasteur, criant pitié au Dieu des raiséricordes, interrompait seule ce silence de la tombe,
Les premiers efforts inutiles de Locheill n'avaient servi qu’à l'exalter davantage dans son œuvre de dévouement; il avait, avec une abnégation bien rare, fait le sacrifice de sa vie. La corde, sa seule chance de salut, pouvait fort bien se rompre lorsqu'elle serait surchargée d'un doubie poids, et exposée de plus à l’action d'un torrent impétueux, Xl était aussi trop habile nageur pour ignorer le danger de remorquer ur homme incapable de s’aider d'aucune manière, Ïl savait qu'il aurait en outre à * dermeurer sous l’eau sans respirer, jusqu’à ce qu'il eût atteint le rivage.
Conservant néanmoîrfis tout son sang-froid, il se com tenta de dire à Marcheterre $
+ LL. À
= I faut changer de tactique : c'est ce rouleau, que je tenais dans ma main droite, qui a d'abord paralysé mes forces lorsque je me suis élancé dans la rivière, et ensuite lorsque j'ai voulu aborder l’flot.
Il élargit alors le diamètre du nœud de la corde qu’il passa de son épaule droite sous son aisselle gauche, pour laisser toute liberté d'action à ses deux bras. Ces précautions prises, il fit un bond de tigre, et disparaissant aussitôt sous les flots qui l’emportaient avec la vitesse d’un cheval lancé à la course, il ne reparut qu’à environ douze pieds de l’flot, arrêté par la corde que raidit Marcheterre, ainsi qu'ils en étaient convenus. Ce mouvement pensa lui être funeste, car, perdant l'équilibre, il fut renversé la tête sous l’eau, tandis que le reste de son corps surnageait horizontalement sur la rivière. Son sang-froid, très-heureusement, ne l’abandonna pas un instant dans cette pusition critique, confiant qu'il était dans l'expérience du vieux marin. En eflet, celui-ci, lâchant tout-à-coup deux brasses de l’amarre par un mouvement saccadé, de Locheill, se servant d’un de ces tours de force connus des habiles nageurs, ramena subitément ses talons à s’en frapper les reins; puis, se raidissant les jambes pour battre l’eau perpendiculairement, tandis qu'il secondait cette action en nageant alternativement des deux mains, il reprit enfin l'équilibre, Présentant alors l’épaule gauche pour se préserver la poitrine d’un choc qui aurait pu lui être aussi funeste qu'à Dumais, il aborda le lieu du sinistre avec la vitesse de l'éclair.
Dumais, malgré son état de torpeur apparente, malgré son immobilité, n'avait pourtant rien perdu de tout ce qui se passait, Un rayon d'espoir, bien vite évanoui, avait lui au fond de son cœur déchiré par tant: d'émotions sanglantes à la vue des premières tentatives de son libérateur ; mais cette espérance s'était ravivée de nouveau en voyant le bond surhumain que fit de Locheill s’élan- Gant de la cime du rocher. Celui-ci avait à peine, en effet, atteint la glace où il.se cramponnait d’une seule main, pour dégager, de l’autre, le rouleau de corde qui l’enlaçait, que Dumais, lâchant le cèdre protecteur, prit un tel élan ‘sur $a jambe unique qu'il vint tomber dans les bras d’Arché,
Le tôfrent impétüeux envahit aussitôt l'extrémité de la
Blace, qui, surchargée d’un double poids, se.cabra comme ‘un cheval fougueux, Et cette masse lourde, que les flots poussaient avec une force irrésistible, retombant sur le vieux cèdre, le vétéran, après uné résistance inutile, s’en: gouffra dans l’abime, entraînant dans sa chute une-portion du domaine sur lequel il avait régné en souverain pendant des siècles.
Ce fut alors une immense clameur sur les deux rives de la Rivière-du-Sud : acclamation triomphante des spectateurs les plus éloignés et cri déchirant d’angoisse sur la rive la plus rapprochée du théâtre où s'était joué ce drame de vie et de mort En effet, tout avait disparu comme si la baguette d’un enchanteur puissant eut frappé
Eés ,fhciens: Canadiens. Sÿ ta scène et lés acteurs qui avaient inspiré ün intérêt si palpitant d'émotions, Le haut de là cataracte n’'offrit >lus, dis toùte sa ltrgeur, entre lès déux rives, que lé spectaclé attristant des flots pressés, qui.se précipitaient dans le Bassin avec un bruit formiéable, et le rideau d’écume blanche qui slévait jusqu'à son nivzau.
Jules d'Haberville n'avait reconñu Son ami qu’at moment Où il s'était précipité, pour lä seconde fois, dans les flots Souvent témoin dé sés exploits natatoires, eontitissant sa force prodigieuse; il n’ävait d'aliord montré qu’un étonnement mêlé de stupeur, mais quand il le vit disparaitre sous l’eau, il poussa € >cri délirant qué fait une tendre mère à la vue du cadavre sanglant de son fils:
._ unique. et, en proie à une douleur insensée, il allait se: précipiter dans le torrent, quand il se sentit étreint: par les deux bras de fer de José.
Supplications, menaces, cris de rage et de désespoir, coups désespérés, morsures,. tout fut inutile pour faire lâcher prise au fidèle serviteur.
—C’ést bon, mon cher Monsieur Jules, disait José, frapper, mordez, si ça vous soulage, mais au nom de Dieu, calmez-vous ;. votre ami va bientôt reparaître, vous savez qu'il-plonge comte un marsouin, et qu'on ne voit. jamais l'heure qu'il reparaïsse, quand une fois il est sous l’eau. Calmez-vous, mon cher petit Monsieur Jules, vous ne voudriez pas faire mourir cœ pauvre José qui vous aime tant, qui vous a tant porté dans ses bras Yotre
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‘père m'a envoyé vous chercher à Québec ; je réponds de vous corps et âme, et il n’y aura pas de ma faute si je manque à vous ramener vivant, Sans cela, voyez-vous, Monsieur Jules, une bonne balle dans la tête du vieux José... . Mais, tenez, voilà le capitaine qui hale l'amarre à force de bras ; et soyez sûr que Monsieur Arché est au bout et plein de vie,
En effet, Marcheterre, aidé de ses amis, s’empressait, tout en descendant le long de la grève, de retirer, à fortes et rapides brassées, la corde à laquelle il sentait un double poids.
J1 leur falluc de grands efforts pour dégager de Locheill, une fois en sûreté sur la plage, de l’étreinte de Dumais, qui ne donnait pourtant aucun signe de vie, Arché, au
contraire, délivré de cette étreinte qui l'étouffait, vomit
trois à quatre gorgées d’eau, respira bruyamment et dit : — Il n'est pas mort ; il ne peut être qu’asphyxié ; il vivait il y a une minute à peine, On se hâta de transporter Dumais au manoir seigneurial, où des soins empressés et entendus lui furent
prodigués. Au bout d’une demi-heure, des gouttes d’une
sueur salutaire perlèrent sur son front, et, peu de temps après, il rouvrait des yeux hagards, qu’il promena longtemps autour de lui, et qui se fixèrent enfin sur le vieux curé. Celur-ci approcha son oreille de la bouche de Dumais, et les premières paroles qu’il recueillit furent : Ma femme ! mes enfants ! Monsieur Arché}
vicilla ment ; grande tant d sera p vais 1 qui, a]
A 1 tingué tout le bras, € dantes
—( vous a
mes p:
— ] gaieme fait pa habile des rel demair si bien l'aise le
Lors l'on av.
couché
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— Soyez sans inquiétude, mon cher Dumais, dit le vicillard: votre femme est revenue de son évanouissement ; mais, comme elle vous croit mort, il me faut de grandes précautions pour lui annoncer votre délivrance, tant d'émotions subites pourraient la tuer. Aussitôt qu'il sera prudent de le faire, je l'amenerai près de vous ; je . vais l’y préparer. En attendant, voici M. de Locheill, à qui, après Dieu, Vous devez la vie,
A la vue de son sauveur, qu’il n'avait pas encore dis-, tingué des autres assistants, il se fit une réaction dans tout le système du malade, Il entoura Arché de ses bras, et, pressant ses lèvres sur sa joue, des larmes abondantes coulèrent de ses yeux.
— Comment m'acquitter envers vous, dit-il, de ce que vous avez fait pour moi, pour ma pauvre femme et pour
‘mes pauvres enfants |
— En recouvrant promptement la santé, répondit gaiement de Locheill Le seigneur de Beaumont a fait partir un émissaire à toute bride pour amener le plus habile chirurgien de Québec, et un autre pour préparer des relais de voitures sur toute la route, en sorte que demain, à midi, au plus tard, votre mauvaise jambe sera : si bien collée, que, dans deux mois, vous pourréz faire à l'aise le coup de fusil avec vos anciens amis-ies Jroquois.
Lorsque le vieux pasteur entra dans la chambre où l’on avait transporté sa fille d'adoption, elle était à demicouchée sur un lit, tenant son plus jeune enfant dans ses
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92" Les Antires Canadiens bris, tandis'que l'atitre dorinait à ses pieds. Pâle comme la statue dela mort, froide ‘et insensible à tout ce que madame dé Beaumont et d’autres daimes du village pouvaient lui dire pout'calmer’son désespoir, elle répétaît sansicéssé: Mon mari! ‘ion pauvre mari ! je n'atrai pas niéme I triste consolation d'emibrasser le corps froid de mon chet’mati, du père de'mes ‘enfants !
En apercevant le vieux nr elle s’écria, les bras tendus vérs lui: :
— Est-ce vous, mon père, qui m'avez donné tant de preuves d'affection depuis mon enfance, qui venez maintenant m’annoncer que toit est fini? Oh! non;. jé connais trop votre cœur : ce n’est pas vous qui vous êtes chargé ‘d'üt tel message pour T'orpheline que vous avez
élévée, Parlez, jé vous én conjuré, vous dont la bouche
ne profère que des paroles consolantes,
‘2: Vote époux, dit 1e Vielllard, rs sépulture chrétienié. 7
— Ïl est donc mort fl s Fécria la pauvre femme ; et dés
sangiots. s'échäppèrent,. Lit la première fois, de sa
poitrine oppressée. es -C'était:la réaction abs le Melite sidi ee My chèré fils RpMtL vous déthändiez comte faveur unique, it n'y aqu'un-instant, d'embraséer le corps
inanimé:de votre. mari; et. Dieu''ous a-exaucée.: Ayez
confiance en lui: carla-main-puirsante Qui l'a retiré de Pabime, peut aussi lui rendre la vie,
La jeune femme ne répondit que par de nouveaux sanglots.
— C’est le même Dieu d'ineffable bonté, continua le vieux pasteur, qui dit À Lazare dans la tombe : “ Levez vous, mon ami, je vous l’ordonne.” Toutespoir.n’est pas perdu, car votre mari, dans son état d’horribles souffrances. ...
La pauvre jeune femme, qui avait écouté jusque-là son vieil ami sans trop le comprendre, sembla s’éveiller d’un affreux cauchemar, et, pressant dans ses bras ses deux enfants endormis, elle s'élança vers la porte,
Peindre l’entrevue de Dumais avec sa famille, serait au-dessus de toute description. L'imagination seule des âmes sensibles peut y suppléer. Il est souvent facile d’émouvoir en offrent in tableau de. malheur, de souffrances atroces, de grandes infortunes, mais s'agit-il de peindre le bonheur, le pinceau de l'artiste s’y refuse et ne trace que de pâles couleurs sur le canevas,
— Allons souper maintenant, dit M. de Beaumont, À son ancien et vénérable ami: nous en avons tous grand besoin, surtout ce noble et courageux jeune homme, ajouta-t-il, en montrant de Locheill.
— Doucement, doucement, mon cher seigneur, dit le vieux curé, 11 nous reste un devoir plus pressant à remplir: c’est de remercier Dieu, dont la protection s’est manifestée d’une manière si éclatante !
Tous les assistants s’agenouillèrent ; et le 7ieux curé, dans une courte mais touchante prière, rendit grâce à Celui qui commande à la mer en courroux, à Celui qui tient dans ses mains puissantes la vie et la mort de ses rs créatures,
éremod se
UN SOUPER CHEZ UN SEIGNEUR. CANADIEN
Le couvert était mis dans une chambre. basse, mais
spacieuse, dont les meubles, sans annoncer le luxe, ne “laissaient rien.à désirer de ce que les Anglais appellent
comfort, : Un épais tapis dé laine à carreaux, de manufacture canadienne, couvrait, aux trois quarts, le plancher de cette salle à manger. ‘Les tentures en laine, aux couleurs vives, dont.elle était tapissée, ainsi que les dossiers du canapé, des bergères et des-chaises en acajou, aux pieds de-:quadrupèdes, semblables à nos- meubles
maintenant à la mode, étaient. ornées d'oiseaux gigan-
tesques, qui auraient: fait le désespoir de limprüdent ornithologiste qui aurait entrepris de les classer,
Un immense buffet, touchant presque au plafond, étalait, sur chacune des barres transversales, dont il.était amplement muni, un service en vaisselle bleue de Mar-
seille,. semblant, par:son épaisseur, jeter un. défi à.la
e des domestiques qui.en auraient laissé tomber
quelques pièces. Au-dessus de la partie inférieure de ce buffet, qui servait d'armoire, et que l’on pourrait appeler le rez-de-chaussée de ce solide édifice, projetait une tablette d'au moins un pied et demi de largeur, sur laquelle était une espèce de cassette, beaucoup plus haute que large, dont les petits compartiments, bordés de drap vert, étaient garnis de couteaux et de fourchettes à manches d'argent, à l'usage du dessert. Cette tablette contenait aussi un grand pot d’argent, rempli d’eau, pour ceux qui désiraient tremper leur vin, et quelques bouteilles de ce divin jus de la treille,
Une pile d’assiettes de vraie porcelaine de la Chine, deux carafes de vin blanc, ? deux tartes, un plat d'œufs
à la neige, ? des gaufres, une jatte de confitures, sur une
petite table couverte d’une nappe blanche, près du buffet, composaient le dessert de ce souper d’un ancien seigneur canadien, A un des angles de la chambre était une fontaine, de la forme d’un baril, en porcelaine bleue et blanche, avec robinet et cuvette, qui servait aux ablutions
. de la famille. À un angle opposé, une grande canevette,
garnie de flacons carrés, contenant l’eau-de-vie, labsinthe, les liqueurs de noyau, de framboises, de cassis,
1 Les anciens Canadiens ne buvaient généralement que du vin blanc au dessert.
2 La maitresse de la maison s’amusait quelquefois pendant l'hiver À mystifer ses amis, en substituant un rlat de belle neige, arrosée de quelques euillérées de la vraie sauce jaune de cet excellent entre-mets, pour mieux
. servir à l'illusion. Bien entendu, qu'après avoir beaucoup ri, le véritable
plat d'œufsà-la-neige était substitué au premier, par trop froid pour les cœonviveu.
cuil} servi une | sur 1 était saven se pc coute:
gaine leau, :
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( Les Anciens Canadien: 97 d’anisette, etc., pour l’usage journalier, complétait l'ameu-
r blement de cette salle, : _ Le couvert était dressé pour huit personnes ‘Une k cuillère et une fourchette d'argent, enveloppées dans une ” serviette, étaient placées à gauche de chaque assiette, -et és une bouteille de vin léger à la droite. ‘Point de couteau du sur la table pendant le service des viandes : 1 chacun M était muni de cet utile mstrument, dont les Orientaux be savent seuls se passer. Si le couteau était à ressort, il "4 se portait dans la poche, si c'était, au contraire, un couteau-poignard, il était suspendu au cou dans une " gaine de maroquin, de soie, où même d’écorce de ‘bou xfs leau, artistement travaillée et ornée par les ‘aborigènes. “A Les manches étaient généralement d'ivoire, avec ‘des et, 1 L’anteur a tanjours vu la mode actuelle des couteaux de table pendant le service des viandes ; néanmoins la tradition était. telle qu’il l’a mentionnée
plus haut, l’anecdote suivante le confirme : LrS ane Un vieux gentilhomme cansdien, dinant un jour au château Saint-Louis, et après la conquête, se scrvit à table d’un superbe couteau à gaine, qu'ilportait |
| suspendu à son cou: Son fils, qui était présent, et qui, suivant l'expression VE | de con père; avait introduit chez lui les couteaux de table avant le dessert, tte, | pourfaire. l'anglais, racontait à l’auteur qu’il pensa mourir de honte en voyant
ticaner en dessous les jeunes convives des deux sexes.
: L's habitants se servaient toujours, il y a cinquante ans, de lenr couteau de L poche pendant les repas; les hommes, de couteaux plombés. Un forgeron en
‘hbriquaït la 1ame; les manches en bois étaient ornés de ciselure en étain; et, comme cet instrument n’avait pas de ressort, le patient était contraint de | tenir constämment la lame assujétie avec le pouce: l'esprit ingénieux ‘de l'artiste facilitait l'opération au moyen d’un netit bouton, placé à ls partie de la lame attenante au msnche. Les habitants s’en servaient avec beaucoup d'adresse; mais. les novices se pinçgaient horriblement le :poucs:. um petit apprentissage était nécessaire.
Les femmes.s0 esrralans de couttnnz. de poahe snliaaire, qu'elles aobe M RUES
re de RE RTE LUS
j'" 1 Quelques familles catisliennes avaient conservé l'usage des gobelet # d'argent pendant leurs repas, il y a près de soixante-et-dix ans, On y ajoutalt
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rivets d'argent, et même en nacre de perles pour les Sava dames, ,,,., ji deu
Il y avait aussi à droite de chaque couvert une coupe de d ou. un gobelet d'argent de différentes formes et de diffé D Le g rentes grandeurs 1: les uns de la plus grande simplicité, sur u avec ou sans añneaux ; les. autres avec des anses ; quel. L et qu ques-uns en forme de calice, avec ou sans pattes, où prod relevés ,en bosse ;. beaucoup aussi étaient. dorés en mépri dedans, , ;. ‘. M Dezgr
Une servante, en apportant sur un cabaret le coup comp d'appétit d'usage, savoir, l’eau-de-vie pour les hommes, D était 1 et les liqueurs douces pour les femmes, vint prévenir crevai qu’on était servi. Huit personnes prirent place à table: Pour j
M. de Beaumont et son épouse, Mme. Descarrières leur du de sœur, le curé, le capitaine Marcheterre, son fils Henri, et flancs enfin Jules et Arché. La maîtresse de la maison donna} d'épais “plice d'honneur au vénérable curé, en le plaçant à sa toutés . droite, et la seconde plâce au vieux marin, à sa gauche DD unique Le menu du repas était comyosé d’un excellent potage Des (la soupe était alors de rigueur, tant pour le dîner quel bardes ‘pour le souper), d'un pâté froid, appelé pâté de Pâques DB hould, servi, à cause de son immense volume, sur une planche espagnd ‘recouverte d'une servietté, ou petite nappe blanche,
| les autr suivant ses proportions. Ce pâté, qu'aurait envié Brillat put of
} L'ant ten miny silsn:lec vent deu &
‘les verres à patte de crystal au dessert, dont les convives se servaient indifl remment, suivant leur soif plus ou moins vive: L'ivrognerie était alors à d'ailleurs, un vice inconnu à 11 première classe de La société canad cnnc. Tromi
ar Îles
coupe diffé )licité, quel:
es, où és en
2 COUP )mmes, révenit !
, table:
res leur
enri, et onna la!
nt à sa
potage er que Pâques,
l enne.
gauche. à ;
D lanche blanche, Brillat-
s gobele ï à y ajouta!
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Savarin, était composé d’une dinde, de deux poulets, de deux perdrix, de deux pigeons, du râble et des cuisses de deux lièvres : le tout recouvert de bardes de lard gras. Le godiveau de viandes hachées, sur lequel reposaient, sur un lit épais et mollet, ces richesses gastronomiques, et qui en couvrait aussi la partie supérieure, était le produit de deux jambons de cet animal que le juif méprise, mais que le chrétien traite avec plus d'égards, De gros oignons, intraduits çà et là, et de fines épices, complétaient le tout. Mais un point très-important en était la cuisson, d’ailleurs assez difficile ; car, si le géant crevait, il perdait alors cinquante pour cent de son acabi , Pour prévenir un événement aussi déplorable, la croûte
| du dessous, qui recouvrait encore de trois pouces les
flancs du monstre culinaire, n'avait ras moins d'un pouce d'épaisseur, Cette croûte même, imprégnée du jus de
| toutes ces viandes, était une partle délicieuse de çe met:
unique, À Des poulets et des perdrix rôtis, recouverts de Par bardes de lard, dés pieds de cochon à la Sainté-Méné-
| hould, un civet bien différent de celui dont un hôtelier
espagnol régala jadis l'infortuné Gil Plas, furent en outre
| les autres mets que l’hospitalité du seigneur de nr
put offrir à ses ami.
] L'autenr: à cra fatre platétr s aux gourmets, en dise donnant une descrip tien minutionss nee pôté canadien, leur conseillant d en faire l’ess: ;
s'ils n le croient pa Les familles nombreuses en faisaient 4 vent deu ant ai ris à ds em Lana gi ste 1e démolition
: 3 fi
HS
On mangea longtemps en silence et de grand appétit; É mais, au dessert, le vieux marin qui, tout en dévorant vl comme un loup affamé, et buvant en proportion, n'avait Lo cessé de regarder Arché avec un intérêt toujours crois. Re sant, rompit le premier le silence : HT
— Il paraît, jeune homme, dit-il d’un ton goguenard, que vous ne craignez guère les rhumes de cerveau ! 1! à Man me semble aussi que vous n'êtes pas trop pressé de res.
vous pirer l'air du ciel, et que, comme le castor et la loutre, je ne vos confrères, vous ne mettez le nez hors de l’eau que À temp toutes les demi-heures, et encore pour la forme, pour péch
voir ce qui se passe dans le monde d’en haut, Diable! vous: êtes aussi un pèu comme le saumon : quand on lui donne de la touée, il en profite. M'est avis que les goujons de votre espèce ne se trouvent pas dans tous les ruisseaux |
— Ce qui n'empêche pas, capitaine, dit Arché, que sans votre présence d'esprit, sans votre calcul admirable à ne lâcher que la mesure précise de ligne, je me serais | brisé la tête, ou l'estomac, contre la glace ; et que le corps du pauvre Dumais, au lieu d’être dans un lit bien! chaud, roulerait maintenant dans le lit _—. 4 Saint- Laurent.
_— En voilà un farceur ! fit Marchatee, à l'entendre parler ce serait moi qui aurais fait la _besogne. I] fallait bien vous donner de la touée, quand ai menaçaient de vous passer par-dessi 0 qui aurait été assez gênante au beau mili ut es déchainés,
pétit ;
rorant
avait crois
enard, u! Î de res loutre, au Que À e, pour Diable!
d on li | que les tous les
hé, que
imirable
ne serais!
que le lit bien
entendre
u Saint
Je veux que le di. . ... : excusez, M. le-curé; j'allais jurer : c’est. une vieille habituce de marin.
— Bah! dit en riant le curé (a), un de plus, ou de moins, il y a longtemps, vieux pécheur, que vous er êtes coutumier : la taille est pleine, et vous n'en tenez plus aucun compte |
— Quand la taille sera pleine, mon cher curé, dit
Marcheterre, vous passerez. la varlope dessus, comme vous avez déjà fait, et on filera un. autre nœud. D'ailleurs, temps et lieu, et me remorquer à bon port avec les autres pécheurs.
— Vous êtes trop sévère, M. l'abbé, dit Jules com-
ment voulez-vous que ce cher capitaine se prive de la,
consolation de jurer tant soit peu, : ne serait-ce que contre
| son éthiopien de cuisinier qui, lui fait des fricassées aussi ,
noires que sOn visage ?
WPROSTIRTE 24
— Comment, diablotin enragé, s'écria le capitaine avec ,
une colère comique, { tu 9ses encore parler, après: le tour quetu m'as fait? se — Moi! dit Jules d'un air bonasse, je vous ai joué un; bien cruéllément. | — Mais voyez 2 lé bon apôtre | dit chaises je lai calomnié 1 pistons allons au plus ke Reste en
Les Anciens Canadiens ZoZ:
tour ? j'en suis ‘incapable, ‘capitaine : vous,me, calomniez,
I fallait les pied pos ition
es flots
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lé:curé'a:coulé à fond dé cale mon malencontreux juion et fermé l’écoutillé par-dessus, que quand bien même, jétne homme, vous auriez descendu au pied de la chute, pär curiosité, pour donner des nouvelles de ce qui s'y passe À vos amis, qu'alors comme votre confrère, le saumon, vous auriez aussi trouvé le tour de l’escalader.
La:conversation avait tourné à la plaisanterie : les.
säilliés, les bons mots succédèrent pendant longtemps aux'émotions crüelles dé la soirée.
== Remplisséz vos gobelets ; feu partout, s’écria M. de
Denumont : jé vais porter une santé qui, j'en suis sûr, sera bien accueillie,
= Vous en parlez à votre aise, dit le vieux Rs auquel où avait donné pôur lui faire. honneur une coupe richenent travaillée, mais contenant presque le double de céliès des autrés convives. Je suis plus que nonagénaire, et par conséquent je n'ai plus ma tête bretonne de vingtcinq ans,
= Bah! mon viefl ami, fit M. de Beaumont, vous n'aurez toujours pas bien loin à aller, car. vous couchez ici; Cest convenu. : Et puis. si Jes. jambes: faiblissent, ça pässera pour votre grand âge : personne ne sera scandalisé.
— Vous oubliez, mon seigneur, dit. le curé, : -que j'ai accepté votre aimable invitatioh pour être à portée de
secourir au besoin le pauvre Dumais : mon intention est
de passer la nuit près de lui Si vous m'ôtez le: for sjoutatil en souriant, ay service sglezrauss de |
Les Anciens Canadiens 107 —Vous allez pourtant vous coucher, fit M. de Beaumont ; ce sont les ordres du maître de céans. On vous
éveiller au besoin. N'ayez aucune inqu:étude quant au pauvre Dumais et à sa femme ; Madame Couture, leur
intime amie, est auprès d'eux. Je renverrai même, quand
ils auront soupé (car j'ai fait servir des rafraîchissements à tous ceux qui sont ici), quantité de compères et de commères qui ne demanderaient qu'à encombrer la chambre du malade pendani toute la nuit, et partant vicier l'air pur dont il a le plus besoin. Nous serons tous sur pied, s’il est nécessaire. 1
— Vous parlez si bien, repartit le curé, que je vais m ’exécutèr en conséquence.
Et, ce disant, à versa une portion silonratile de vin dans la formidable coupe.
Alors le seigneur de Béaumont dit à Arché d'ine voix émue et en même temps solennelle : ee sait lequel le plus admirer, de ce RPC sublime qui vous a fait risquer votre vie pour sauver celle d’un inconnu, où de ce courage, de ce sang-froid admirable, qui vous ont fait réussir ! Vous allez, je le sais, embrasser la carrière des armes ; vous possédez toutes les qualités requises dans votre. nouvelle carrière. Soldat moi-même, je vous \prédis de grands succès, A la santé de M. de Locheill, le héros du jour! Ia santé du jeune Ecossais fut bué avec enthgusiasme.
1 C'était alors la coutume dans les campagnes niet chambre des _—. il est à regretter qu'il en soit encore ainsi.
Arché, apres avoir remercié, ajouta avec beaucoup de modestie. ‘
— Je suis vraiment confus de tant de louanges pour une action aussi simple. J'étais probablement la seule personne qui sût nager, parmi les spectateurs : car tout aütré en aurait fait autant. On prétend, ajouta-t-il en.
souriant, que vos femmes sauvages jettent leurs enfants nouveaux-nés dans un lac, ou dans une rivière, leur lais-
£ant ensuite le soin de gagner le rivage: c’est une. pre-
mière leçon de natation, Je suis porté à. croire que nos.
mères dans les montagnes d’Ecosse suivent cette excellente coutume : il me semble que j'ai toujours su nager,
Encore farceur ce M. Arché! dit le capitaine.
Quant à moi, il y a cinquante ans que je navigue, et je
n'ai jamais pu apprendre à nager (6): ce n’est pourtant | pas faute d’avoir tombé à l’eau plus qu’à mon tour ; mais
j'avais toujours la chance de me raccrocher quelque part.
À défaut d’un objet quelconque à ma portée, je jouais des pattes comme font les chats et les chiens ; ; et tôt. ou,
tard quelqu’ un me repêchait, puisque je suis ici, #
Ceci me rappelle une petite aventure de ma vie de. mari, Mon navire était ancré. sur les bords. du “Missis-
sipi Il pouvait être neuf heures du soir, après une ‘de cés journées étouffantes de chalcur dont on ne jouit que près des tropiques. Je m'étais couché sur le beaupré de mon ‘Vaisseau pour respirer la brise du soir, Sauf les moustiques, les brulôts, les maringouins, et le bruit Ân-
fernal que Bnient se cms réunis, je crois, de toutes
à * : < ; LFRAT C :% PU A ÉC € La Le do Ru
Les: Anciens Canadiens -40$ les parties du Père des Fleuves, pour me donner une aubade, un prince de l'Orient aurait envié mon lit de repos. Je ne suis pourtant pas trop peuréux de mon naturel, mais j'ai une horreur invincible pour toutes espèces de reptiles, soit qu’ils rampent sur la terre, soit _. vivent dans l’eau. ".
— Vous avez, capitaine, dit Jules, des goûts aAlcats, raffinés, aristocratiques, pour lesquels je vous honore. :
— Tu oses encore parler, méchant garnement, s’écria Marcheterre en le menaçant, tout en riant, de son énorme poing: j'allais t'oublier, mais tu auras ton tour bien vite. En attendant je continue : je me trouvais heureux dans ma sécurité sur mon mât, d’où j'entendais craquer les mâchoires dc ces monstres affamés. Je narguais même mes ennemis en leur disant: vous seriez très-friands, mes petits moutons, de faire un bon souper de ma carcasse, mais il n’y a qu’une petite difficulté : c'est, voyez-vous, que quand bien même il vous faudrait jeûner toute votre vie comme dés anachorètes, ça ne sera toujours pas moi qui vous ferai rompre votre jeûne, j'ai la éonscience trop timorée pour’celd: : 1 ‘°° -
Je ne sais trop, continua’ Marcheterre, comment à: chose arriva ; mais toujours est-il que. je finis par m'endormir, et que, quand je m'éveillai, j'étais au beau milieu’ dé ces jolis enfants Il est impossible de vous peindre mon } horreur, malgré mon sngaoid rar à
au beaupré : j’eus le bonheur de la saisir en remontant à la surface de l'eau; mais malgré mon agilité de singe, pendant ma feunesse, je ne m'en retirai qu'en laissant en Ôtage, dans le gosier d’un caïman peu civilisé, une de mes bottes et une partie précieuse d’un de: mes mollets.!
Aton tour maintenant, lutin du diable, continua le capitaine : il faut tôt ou tard que tu me paies le tour que tu m'as joué J'arrivais, l'année dernière, de la Martinique ; je rencontre monsieur, le matin, à la basse. ville de Québec, au momént où il se préparait À traverser le fleuve, à l'ouverture de ses vacances, pour se rendre chez son père. Après une rafale d’ernbrassades, dont j'eus pcine à me dégager en tirant à babord, je le charge d'annoncer mon arrivée à ma famille, et de lui - dire que Je ne pourrais descendre à Saint-Thomas avant trois y quate jours Que fait ce han apôtre? Il'arrive æbez moi, à huit heures du soir, en criant comme un possédé : Pa tape: al mais criez donc, de la joie !
— Mon mari : est: dr fait. laine Marcheteiré | Mon père est arrivé, s'écrient mes deux filles !
—Sans doute, vont este ie: Je serais si Pre sans cela? Hs Al embratse bel me bonie éme ù n'y soit
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pas pe mal, à cela. Il veut embrasser mes filles, qui ui lâchent- leur double bordée de soufflets, .et filent.ensuite toutes voiles.au vent. Que, dites-vous, M. le curé,
, / de ce beau début, en attendant le reste? à , "1 — Ah! M. Jules, s'écria le vieux pasteur, dusmeshds | de jolies choses : une. conduite certainement bien, édie fiante, pour.un.élève des révérends.pères Jésuites! F —— Vous voyez bien, M../abbé, dit Jules, que tout la - cela n’était qu’histoire de rire, pour prendre part.à la 7” joie de cette estimable famille. Je connaissais trop la 3 vertu, féroce, solide. sur ses bases. comme. le cap. des " | Tempêtes,. de .ces filles: de marin, pour agir sérieusemn - ment. , Je savais qu’après avoir lâché leur double bordée 4 de soufflets, elles fileraient ensuite toutes voiles au vent. Eè — Je commence à croire, après tout,. fit le vieux g pasteur, que tu dis la, vérité ;.que. c'était plutôt espiè- : glerie de ta part, que mauvaise intention ; je connais +4 mon Jules d'Haberville sur le bout de mon. doigt. ,
— De. mieux en mieux, dit le capitaine ; prenez maintenant | sa part: il.ne manquait, plus que cela. Nous allons voir pourtant, si vous serez aussi indulgent pour. le, reste... Quand monsieur eut fini son. sabbat, il dit à ma femme : le capitaine m'a chargé de vous dire qu'il , ‘serait, ici- demain, vers dix heures: du soir ; et, comme ila fait de bonnes affaires (ce qui était “eut tout’ vrai), il entend que tous. ses amis. se ressentent de D cn ‘l veut qu'il y ait bal et souper chez hi
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table. Ainsi préparez tout pour cette fête, à jaquelle à | m'a invité avec mon: frère de Locheill, Ça me contrarie un peu, ajouta l'hypocrite, j'ai bien hâte de revoir «més chers parents, mais-pour vous, mesdames, il ny a rien que je ne fasse:
Mais mon mati ny pense donc pas, de me donner ‘si peu de temps, : dit - madame - Marcheterre, Nous n’avons point: de marché ici ; ma cuisinière est bien vieille pour fure tant de besogne dans l'espace d'une journée. ‘C'est’ désespérant | à la fin noùs “lots firé ‘l'impossible pour lui plaire,
— Je puis toujours vous rendre quelques services, dit. Yhypocrite, en ‘feignant de plaindre’ beaucoup ra bonne femme : je me chargerai, avec le plus grand Plaisir, dé faire les invitations, :
= Vous me rendrez vraiment un grand service, mon cher Jules, dit ma femme : y; vous ‘connaissez ‘notre société ; je vous donne carte blanche,
Ma femme fait aussitôt courir la paroisse potr se “procurer les viandes dont elle aüta bésoin. ! ‘Elle et mes filles passent la-plus grinde partie de la nuit à aider ja vieille cuisinière à faire les pâtisseries, crêmes fouettées, ‘blanc-manger, gaufres et un tas de 24es (vétilles) qui ne valent'pas les bonnes #awes de morue’ fraîche” que | l'on “mange sur le banc de Terre-Neuve. 1 M. Jules ‘fit,
1 Un ancien h bitant, el “où thai GS à en tt ns à Cr Cp dernier mets est composé. tn sel Rp RE nantes
tranches de lard, N Por M ru ne à
une ingrate. Voyant, - ün peu avant ne mars ve ne se pressait pas de ‘nous donner % “e0u per,‘ qu
de grand cœur Philarité ps
d'ailleurs, les choses en grand. Il expédia pendant la nuit deux courriers, Fun au nordiest ‘et l'autre du sud-
ouest, porteurs d’invitations pour la fête ; en sorte qe le leniderisain, à six heures du soir, grâce à sa bienveillance, ma maison était pleine de convives, qui faisaient, des plongéons comme des goëlands, tandis que j'étais ancré à Québec, et que inadame Marcheterre, malgré une affreuse migraine, faisait, de la meilleure grâce du monde, les honneurs de la maison: ‘Que dites-vous, messieurs, d'un pareil tour, et “qu'as-tu à enr) petit caïman, pour te justifier ?
— Je voulais, dit Jules, que tout le monde prit pait
d'avance à la joie de la famille, à heureux succès dün. ami si cher, si généreux, sË rnagnifique ! Aussi, si vous aviez été témoin des règrets, de con n géné rale, quand à fallut se mettre à table vers on2e-Hleüres, sans vous attendre davantage (le Iendémain Ken Se d'abstinence), vous: auriez été attendri usqu'a Quant-à madame votre épouse, ‘c'est die ing
sk + AE
commençait inême à être un peu if a él
mari, je lui: ‘glissai un petit'mot: à" Poralle, et. elle ne
cassä, pour remerciement, son éventail sut la figure. "Toit le monde éclata de rire, et le capitaiñe étértiee
Le * .Ÿ
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410 si ‘Les cri | Canadions re 4 nl y: ait de Ja.presse, reprit le capitaine, de ferai | . répandre, Bartout que.npus. avions été mystifiés par ce tirer: __imaringouin x d’ ailleurs, c'eût.été peu obligeant de notre | dé :part-de vous faire savais que vous deviez cette fête à la | man, . munificence: de-M.. Jules d'Haberville : nous. préférions | enn .en avoir. le mérite: : Si, j'en. parle, aujourd'hui, c’est que M — Jai trouvé le tour,si drôle, que je pensais vous amuser en | nd _vous le racontant... L du A1 me. semble, M. le plongeur, ét ensuite Manlaerre | nd en s'adressant à Arché, que malgré vos.airs réservés de avoir philosophe, vous. avez été complice de votre cher com- LE Le -pagnon de voyage, : : | jours s+-Je. vous: on. ma parole, dit de Locheill, que | mins k figpeunis absolument le-tout :.ce n’est que le lendemain 2 nt que. Jules me fit part, sous secret, sg son escapade, dont À lieues 1je le grondai sévèrement... | torre:
avr Dont-tu mavais guère profité, fit d'Habenrille, en de gl faisant jouer tes grandes jigues (jambes) écossaises au |
-péril éminent des tibias plus civilisés dettes voisins... Tu JR \ as .sas.doute, oublié que non content: de danser. les .<otillons. français, admis chez tous: les peuples policés, il .fallut,, pour te plaire. danser. tes scofch-reels? sur un air
que notre joueur de violon apprit aussitôt par oreille,
&hose assez facile Rare: Il Agen sim
again eus ani di con-
tm
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serrant les. cordes du violon, d'imiter les miaulements que feraient des chats enfermés dans une poche, et que l'on tirerait par la queue,
— Allons, mauvais sujet, dit le capitaine à Jules, viens
manger la soupe chez moi, demain, avec ton ami, et faire
en même teraps ta paix avec la famille,
— C'est ce qui s'appelle parler cela, fit Jules
— Voyez donc ce farceur, reprit Marcheterre,
Comme il était trèstard, il fallut se séparer, après avoir bu à la santé du vieux marin et de son fils, et leur avoir donné la part d'éloges qu'ils mér'taient tous deux.
Les jeunes gens furent contraints de passer quelques jours à Saint-Thomas. La débâcle continuait ; les che mins étaient inondés ; le pont le plus proche, ‘en supposant même qu'il n'eût pas été détruit, était à quelques lieues au, sud-ouest du: village, et la pluie -toimbait à torrents (c). Force leur fut d'attendre que la rivière, Bbre de glaces, leur permit de passer en bateau au pied des R chutes. Ils partagesient leur temps entre la famille de Beaumont, leurs autres amis et le pauvre Dumais, qui ft une longue maladie chez le scigneur de Bessmont, celui-ci ne voulant jamais permettre qu’on le transportât chez lui avant une parfaite guérison Le malade leur | : ats contre les Anglais et alliés sauvages, et les mœurs et coutumes de ces aborigènes qu'il _ ait Lie fées
19 Les Anciens. Canadiens ‘étmon frère neuf, lorsque nous fûmes surpris däns le ‘bois; où nous cueilliôns des framboises, par un parti d’Iroquois qui nous fit prisonniers, Arrivés, après une assez longue marche; à léur canot caché dans les broussailles, ‘près ‘dela grève, ils: nous transportèrent sur une des îles nombreuses qui.-bordent: le Saint-Laurent. ! Quelqu'un donna l'älarrhe à ma famille, et mon’ père, ainsi que ses trois frères, armés ‘jusqu'aux dents, se mirent aussitôt à “léûr poursuite. ‘ Ils n'étaient que quatre contre dix, mais, Hé püis le dire, sans me vanter, que ce sont des ‘hommes “que mon père 'etimes onéles'auxquels ‘je ne conseillerais +À personne de cracher au visage. Ce ‘sont des hommes “d'une bonne taille, la poitrine ouverte, et dont les épaules “déplombent de six bons pouces en arrière. > en #11 pouvait être dix heures du soir ; nous étions assis, mon frère et moi, au milieu ide'’no$ ennemis, dans une “petite clairière entourée’ de ! bois touffus, lorsque nous tehténdtmies la voix de inon père qui nous criait + “# Cou- ‘chez-vous X plant ventre, ”::Jé saisis aussitôt par. lé’ cou ‘mon petit frère ; qui pleutait et que je tâchais dé:consoler, a moisur .. terre. tue a étaient ISNOQUIEE Eos
Ha nb fé aa PRE ‘de Saint Jean-Port-Jo)i, mo
; Facontait qu'il ayait connu, lorsqu'il desservait la paroisse de Sorel, un des
* déux f'ôres que leur père et leurs oncles avaient ainsi délivrés de leur capti-
…\vité entre les mains d’une trours d’Iroquois. Chaque, sos que:cet:homme racontait cette aventure, il ne manquait jamais d'ajouter: ;:
— Mon père et mes oncles étaient des: Bones auquel e n'aurais con
een ant 4 SE HR DUPIO LC) vs
EEE
s le 'Iro-
\SSeZ illes, Îles u'un e ses tot à mais, nimes lerais nimes aules
assis, ÿ ‘une nous Coucou soler, aient
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HENRI ve à peine. sur leurs pieds que quatre coups de fusil bien
visés en abalfrént quatre qui sé roulèrent à terré ébmme des anguiliés, Les autres canouaches (nom de mépris) he voulant pas, je suppose, tirer au hasard, sur des ennemis invisibles auxquels ils serviraient dé cible, firent un niouvemerit pour chercher l'abri des arbres ; mais riôs libéra: teurs né leür en dénnèrént } pas Je temps, Ear, tombaht" sur eux à | cOÛps de castetêle, ils en abatt” ‘ent trois d'en! vire-maën, et les autres se sduvèrent sans qu ils songéaséént" à les poursuivre. “Le plus pressé était de nôus râmenér à” notre mère, qüi pensi mourir de joiè en nous ‘embrassant”
Dé‘ Loëtéifl facohtait aussi au pauvré malade! 1és' combats dés” montsgnäräs écossais, leurs imœbtsé, leurs’ coutumes, leurs nsages, lès ‘exploits quasi ‘fabuleux de: son héros Wallace ; tandis que Jules l'amusait parle rétie de ses espiègleries, ou lui rapportait quelques traits d'ris” : toire qui pou Vaient l'intéressér. me
‘ Lorsque lès jeunes gens firent leurs adieux F Di, Li Ta ad à ete
re
le bon! Dieu mo Lie tous les ere dé notre vie, w ni est ‘douloureux dé penser, qu’én supposant même votre: rétour das la Nouvelle-France, un pauvre homme comme moi n'aurait aucune occasion de vous Les
gratitude. sica tof 864888
4 "Em À. be Qt ; ERA resp 15”
pour moi que je n'ai fait pou: vous sata 912
LATE
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| is, ponsédait à 1 la + vue dont se vantent ses compatriotes ? C'ést ce que. ‘la suite de ce récit fera voir.
| . Les voyagenrs lassèrent leurs amis de Saint/Thomas le trente d'avril, vers dix heures du matin, par. un temps agnifique, mais des chemins affreux Ils avaient six ligues | à] parcourir avant ‘d'artiver à Saint-Jean-Po Joli, terme terme de leur voyage : trajet qui! leur fallait fire à pied, en pestant contre la pluie qui avait fait disparaitre | les derniers de neige et de ace. Ce fut bien pis, Jorsqu'engagés dans le. chemin qui traversait alors la savane du Cap Saint-Ignace, is enfoncèrent souvent jusqu'aux, genoux, et qu'il leur fallut dépêtrer le cheval, quis! 'embonrbait j jusqu'au ventre, Jules, ke Fi impatient des. trois, répétait sans cesse :
Si j'eusse commandé au temps, nous Ce aurions pas en cette pluie de tous les diables, qui. a converti les chemins en autant de marécages.
:«S'apercevant enfin que José. branlaït, à chaque fois, la tête d'un air mécontent, il lui en demanda h raison,
; —Ah ! dame 4 VOYEZ-VOUS,. M. Jules, dit José, j je ne
suis qu'un, pauvre ignorant sans “inducation ; ; mais je :
nse, à part moi, que | si yous aviez eu le témps dans la
a nous n’en serions guère mieux : témoin, ce qui est
ÉREI TA
arrivé à Dax (David) Larouche.
: à 1 tal ps pra, à run ain de Penn, récits
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— Tu nous conteras l'aventure de Davi Larouche,
rue
ite dit. Jules, quand nous aurous pâssé cette maudite savane dont j'ai bien de la peine à me dépêétrer, privé: qué je”
AA suis de l'avantage de jambes, ou pattes, de héron, dont
RDS est gratifié ce superbe Ecossais, qui marche dévant’ nous
Six en sifflant une Z/r064, musique digne des chemise OÙ
F | nous nous perdons. ow} .
“1 — Combien donnerais-tu, dit Arché, pour és ges” les tes. jambes françaises de pygmée on celles du “ |
| perbe montagnard ?
sa — Garde. tes. jambes, fit J ules, pour k éntitiar: | ! °m retraite un peu précipitée que ty. feras dévañt l'Ennerni ! L pe | La savage, enfin franchié,. les jeunes £tni dans Re val, ( FA dèrent. l’histoire de José. il: à — Il est bon dé vous dire, fit celui-ci, qu'un ahhé | 7 Davi Larouche était établi, il y a longtemps de ça, das = L la paroisse de Saint-Roch. @était un assez Bon Habit. AR | | tant, ni trop riche, ni ni trop pauvre : !'il teniait le thitant/° | 6 là Il me ressemblait le cher homme, il n’était guère faté ; go | ce qui ne Pémipéchait | pas de rouler proper part” A le monde... . | En (| Si donc que ] Davi se lève un matin plus dé Losb je 4 heure que de. coutime, va faire son train aux batiments Le (étable, écurie), revient à la. maison, se fait là barbe. <
comme un dimanche, et habillé de son mieux.
— Où vas-tu, mon homme, que lui dit sa ferme : è
commet tes: mis-faraud | Vas-tu. vairles filles? | , Vous entendez que tout ce QU" ed io dut
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histoire de: farce.: elle savait ben que son mari, était honteux avec les femmes, et point carnassier pour la créature ; mais la Tèque (Thècle) tenait de son oncle Berauchon Castonguay le plus facieux (facétieux) corps de toute la côte du sud, Elle disait souvent en. montrant son. mari ; Vous voyez ‘ben ce. grand héhété là (vous l’excuserez, dit José, ce n'était guère poli d’une femme à son, mari), eh bien ! il n ‘aurait jamais eu le courage de; Mme demander en mariage, moi, la plus jolie créature de la paroisse, si jé n'avais fait au moins Ja moitié du. chemin ; 3, et pourtant, les yeux] Jui en flambaient dans , la tête quand il me voyait ! J'eus donc compassion de lui, car il, ne.se pressait guère ; il est vrai que j'étais un péu plus pressée que lui : il avait quatre bons arpents .de terre sous les pieds, et mor je n'ayais que mon gentil Corps. #
Elle mentait un peu, la. farceuse, ajouta Jo osé : elle avait une vache, une taure d’un an, six. mères : mou-
ti !
tonnes, Son, rouet, . #n, c :coffré si si plein’ de hardes qu'il |
2 À appuyer le genoux pOur le fermer ; 3 et dans, ce coffre cinquante beaux francs. 1 J'en eus donc. compassion, dit-elle, un Soir qu'il sai chez nous, tout | honteux ‘dans u un coin, $ sans oser m’accoster ; et je, lui di dis: Ç “Je: sais bien que.tu m'aimes, grand
bêta : ser me | père, qui fatend dans le cabinèt, et k li iui K: ape JoE } 1 C'était une » voile dot LX n SRE SU db 1é The Cas tonguay ; In à dar rummlas dmtags lib re pou
epson Up 99 JuoÏ oup GIE. Li
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mets les bans à l'église. L-dessus, comme îil était rouge comme un coq-d’inde, sans bouger pourtant, je le
poussai par les épaules dans le cabinet. Mon père
ouvre une armoire, tire le flacon d’eau-de-vie pour l’enhardir ; eh bien |! malgré toutes ces avances, il lui fallut trois coups dans le corps avant de Jui done la langue.
Si doné, continua José, que la Tèque dit à son mari : Où vas-tu, mon homme, que tu es si faraud ? vas-tu voir les fillés ? Prends garde à toi : si tu fais des ave. dingles (fredaines), je te repasserai en saindoux.
— Tusais ben que non, fit Larouche en lui ceinturant les reins d’un petit coup de fouet par façon de risée ; nous voici à la fin de mars, mon ee est tout battu, je m'en vais porter ma dime au curé.
— Tu fais bien, mon homme, que lui dit sa femme qui était une bonne chrétienne : il faut rendre au vos Dieu ce qui nous vient de lui. [A KAMCOST SHAQU À
Larouche charge ‘donc ses poches sur son “ttétuens, jette uni Chaïbon' sur sa pipe, Me sur de eo et s'en va tout joyeux. :
Comme il passait un petit bois, il fit résout: d'in voyageur qui sortait par ün sentier de traverse. Cet étranger ‘était ‘un grand’ bel hômme- d’une | trentaine d'années. Une longue chevelure blonde ‘lui/flottait sur les. épaules ; ‘ses beaux yeux bleus avaient'unié douceèr angéliqtie, cé toute 'sa ‘figure, sans’ être: positiveient triste, était d’une mélancolie empreinte de compassion.
Le Ride Yi ss >
#18 Les Anciens Canadiens T1 portait une longue robe bleue nouée ayec une ceinture, Larouche disait n'avoir jamais rien vu de si beau que cetétranger ; que la plus belle créature était laide en comparaison.
+ Que la paix soit avec vous, mon fière, lui dit le
voyageur. | — Je vous remercie toujours de votre souhait, reprit
-Davi ; une bonne parole n'écorche pas la bouche ; maïs c’est pourtant ce qui presse le moins, Je suis en -paix, Dieu merci, avec tout le monde : j'ai une excel. lente femme, de bons enfants, je fais un ménage d’ange, tous mes voisins m’'äiment : je n’ai donc rien à désirer -de ce côté-là.
: = Je vous en félicite, dit le voyageur, Votre voiture est bien chargée ; où allez-vous si matin ? | — C'est ma dime, que je porte à mon curé, dr Il paraît alors, reprit l'étranger, que vous avez eu me bonne récolte, ne payant qu’un seul minot de dîime Per vingt-six minots que vous récoltez, | : rAses bonne, j'en conviens ; mais, si j'avais eu du temps à souhait et à ma guise, ça aurait été bien autre Sms croyez, dus: bis | 18 j'y crois {il n’y a pas de doute, sus Davi } peus dit nn, vous aurez |
au de
| y a dés mauvaises’ ‘gens qui éourent les camp
La Anis Canadioms , — Cia lé at es ba. Le
femmes,” ‘les enfants, 165 ahimaux : ‘témoin la RE à Lestin (Célestin) a, qui 8 fait. moqu uéé,: le
propre jour de ses noces, d'un quêteux ah Re de l'œil gauche ; et elle en a eu bien du regret, la pauvre créaturé, ‘edt il lui‘ avait dit. n' colère : Prenez bien garde, jeune femme, de n 'avoir que des enfants louchéux (Jouches). Elle trémblait, se chère femme, À chaque enfant qu’ellé méttait au monde, | et elle en ‘avait sujet ; car, voyez-Vous, le quatorzième, en y regardant de bien près, paraît avoir une taie sur l'œil droit. . sr
— ]l Sémble, dit Jules, ( que madame Les! in ay it en grande hotreüt les enfants louches, puisqu'e elle r 1e. s'est résignée à en présenter un à son cher époux qu’ au bout de dix-huit à vingt ans ‘dé mariage. Aù pisaller, si la taie a disparu, comm î arrive souvent aux enfan fant: ants en grandissant, elle aura ‘ensuite accompli < en conscience la prédiction dü'mehdiänt “C'était une femme réfléchie et pen pressée, F f PER ñ temps ‘dans tout” ce qu’elle faisait,
José’ sécoux là têté puit Fe mébontent et ‘continus :
— | Mais, Ifertsait “toujours * Larouche en luimême, * s'il
ot
nes LA FR
à és pour , Vét 134: de sis jeter des. de n'ai op Érogns parler Ses "AP put c € om affaire :
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temps prochain.
© Honteux, se lève à la sourdine, longtemps avant le jour, |
, pour porter sa dtme au curé Il n’avait besoin, ni de cheval ni de voiture : il la portait toute à u main dans son mouchoir.
Au soleil levant, il fit encore rencontre, à la même . place, de Pétranger qui lui dit :
— Que la paix soit avec vous, mon frère !
— Jamais souhait ne vint plus à propos, répondit Larouche, ear je crois que le diable est entré dans ma
maison, où il tient son sabbat jour et nuit ; ma femme |
me dévore depuis le matin jusqu’au soir, mes enfants
me boudent, quant ils ne font pas pis ; et tous mes à
” Yoisins sont déchaînés contre moi.
— j'en suis bien peiné, dit le voyageur ; maïs que |
… portez-vous ‘dans ce petit paquet ?
= C'est ma dîme, reprit Larouche d’un air chagrin.
—1l me semble pourtant, dit l'étranger, que vous |
avez toujours eu le temps .que vous avez souhaité ?
— J'en conviens, dit Davi ; quand j'ai demandé du | soleil, j'en ai eu ; quand j'ai souhaité de la pluie, du | vent, du calme, Yen avais ; et cependant rien ne m'a | soleil brûlait le grain, la pluie le, faisait le vent Je renversait, et Je. calme amenait l | isins se .sont élevés
Æ k : pendant la nuit. Tous mes voisin:
“fou mir on me traitait de.sorcier qui atirait L
(À £ . je n en pied à personne ; et nous verrons. le prin. : £
male
men répa En:
- geur, fier à lhon vous votre Ap mêin( La:
recon se mê
pee naïve sublin vos bc le cru solatio bre de
Il fe
étaient
| une lé | que so
veilleux — Je
ndé du sie, du | ne m'a !
L faisait | nait la |
| dev ait ls
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_ malédiction sur leurs récoltes, Ma femme. même come mença à me montrer de la méfiance, et. a fini par se répandre en reproches et en invectives contre moi En un mot, c "est à en perdre l'esprit.
— C'est ve qui vous prouve, mon frère, dit le voya- . geur, que votre vœu était insensé ; ; qu'il faut toujours se fier à la providence du bon Dieu, qui sait mieux que homme ce qui lui convient. Ayez confiance en elle, et vous verrez que vous n'aurez pas l’humiliation de porter votre dime dans un mouchoir,
Après ces paroles, l'étranger disparut encore au pied du même côteau.
Larouche se le tint pour dit, et accepta ensuite, avec reconnaissance, le bien que le bon Dieu lui faisait, sans se mêler de vouloir régler les saisons, :
— J'aime beaucoup, dit Arché, cette’ légende dat. 18 naïve simplicité: elle donne une leçon de morale bien sublime, en même temps qu’elle montre la foi vive de vos bons habitants de la Nouvelle-France, . Maudit soit le cruel philosophe qui chercherait à leur ravir les consolations qu’elle leur donne dans les épreuves sans nombre de cette malheureuse vie!
11 faut avouer reprit Arché dans un moment où ils étaient.éloignés de la voiture, que l'ami José a toujours une légende prête à raconter à propos; mais crois-tu
| que son père lui ait rapporté lui-même son rêve mer-
veilleux sur les côtes de Saint-Michel ? | — Je its dit Jules, que. tu ne connais pas touy les
tatents de José: c est un fiiseur de contes inépuisoble Les voisins s’assémblent dans hôtre cuisine pendant lés longues soirées d’hiver ; José leur fait souvent un° conte qui dure pendant des semaines entières. Quand il est ‘à bout d'imagination, il leur dit : Je commence à étre fatigué : je vous conterai le reste un autre jour.
José est aussi un poète beaucoup plus estimé que mon savant oncle le chevalier, qui s’en pique pourtant. Il ne manque jamais de sacrifier aux muses, soit pour les jours gras, soit pour le jour de l'an. Si tu eusses été chez mon père à ces époques, tu aurais vu des émissaires arriver de toutes les parties de la paroisse pour emporter les pr ductions de José.
‘ — Mais il ne saït pas écrire, dit Arché.
— Et, répliqua Jules, ceux qui viennent les chercher ne savent pas lire que je sache. Voici comme cela se ‘fait. On députe vers le poète un beau chanteux, comme ! ‘ils disent, lèquel Chanteux a une excellente mémoire ; et | crac, dans une demi-heure au plus, il emporte la chanson dans sa tête. S'il arrive un événement funesté, on prie ‘José ‘de faire une complainte ; ; si c’est, au contraire, quelque événement comique, c’est toujours à lui que Yon ‘s'adresse dans ma paroisse. . Ceci me rappelle l'aventure d’un pauvre diable d’amoureux qui avait mené sa | belle à ! un bal, sans être invités ; ils furent, quoique survenant, | reçus avec politesse ; mais le jeune homme eut la mal adresse de faire tomber en dansant Ja. fille de la maison, à
44 tte
ce qui fut accueilli aux grands éclats de rire de toute la!
iisoble, MM société ; mais le.père de la jeune fille, un peu brutal de ant là : son métier, et indigné de l’affront qu’elle avait reçu, ne *conte M ft ni un ni deux: il prit mon José Blais par les épaules dilest M et le jeta à la porte ; il fit ensuite des excuses à la belle, à être M et ne voulut pas la laisser partir. A cette nouvelle, l'humeur poétique de notre ami ne put y tenir, et il improue mon M visa la chanson suivante, assez drole dans sa naïveté : . JIlne Lie Ha es jours ® pimanche après les vêp’s, y aura bal ches Boulé, Mais il n'ira personn’ que ceux qui sav’nt danser : ez mon Mon ion t6n'de ritaine, mon tonton de rité. arriver dd ie dt à les pro Mais il n'ira personn’ que ceux qui sav’nt danser. hs 1 José Blai cemme les autres itou (aussi) voulut y alles, Ù Mon ton ton, ec hercher José Blai comme les autres itou voulut y aller ; Mais lui dit sa maîtresse : Piras qoxsd le train sers fur, cela se | * Aon'ton end ue” comme ! .
bire ; et | Mais lui dit sn maitresse : Tiras quand le train sera fait à ko 1 courut à l'établ’ ‘es animaux s0_gner.
hanson Mon ton de to.” on prie ntraire Nconrat À tétabl les animaux soigner ;
: Prend Harré par la corne «t Rouge” par le pied. que Yon : ‘Mon don ton, et * |
enture |
belle à :Prevd Barré par Ja corne ef Rougott par le pieds | Dsaute à l'écurie roùr les NHerRex grater.
renants, “Mon ton y ete
la mal:
nm A1sON, [| u sta l'éc::rie pour les chevaux grater$
| Setsrnve à la 1 pe miam Enturtt telle, Ni oute : Mor ton ten. 61" Cf SES
124 “Zes Anciens Canadiens Be sauve à la nia:son quand ils fur't dtrillés?
11 met sa veste 1ouge et son capot barré.
Mon ton ton, te.
J1 met sa veste rouge ct son capot barré :
11 met son fichu noir et ses souliers francés, 1 Mon ton ton, etc.
pèré
I1 met son fichu noir et ses souliers francés, Et va chercher Lissett’ quand il fut ben greyé (habillé.)
Mon ton ton, etc. malt
car
Et va chercher Lissett’ quand il fut ben greyé. | disp: On le met à la port’ pour y apprendre à danser, Mon ton dau etc. pard
enco On lé met à ls ‘port’ pour y apprendre à dansery Mais on garda Lissett’, sa jolie fiancée. : d'or Mon ton ton, ete | berd:
6. : Man 4 | rappeé — Mäis c’est une idylle charmante ! s’écria Arché en alors riant ; qu:l dommage que José n'ait pas fait d’études: lutin,
le Canada’ posséderait un grand poëte de plus. ME bras. — Pour revenir aux traverses de son défunt père, dit à Vous Jules, je crois que le vieil ivrogne, après avoir bravé la D vous : Corriveau (chose que les habitants considèrent toujours Ex
comme dangereuse, les morts se vengeant tôt ou tard de toute cet affront), se sera endormi le long du chemin vis-à-vis à comm
de l’île d'Orléans, où les habitants qui voyagent de nuit Æ classe voient toujours des sorciers ; je crois, dis-je, qu’il aura eu D leurs ( un terrible RER ans lequel il était assailli d’un D ait fai
cause
1 De nos jours ce ban aps mods frame ous qu FE Ce mnas 1
ls do
côté par les farfadets de l'Île, et de l'autre par la Corriveau avec sa cage (4). José, avec son imagination très-vive, aura fait le reste, car tu vois qu’il met tout à profit : les belles images de ton histoire surnaturelle, et les cyriclopes, du Vigile de mon oncle le chevalier, dont son cher défunt père n’a jamais entendu parler.
Pauvre José! ajouta Jules, comme j'ai regret de l'avoir maltraité l’autre jour ; je ne l'ai su que le lendemain, car j'avais entièrement perdu la raison quand je te vis disparaître sous les flots. Je lui ai demandé bien des pardons, et il m’a répondu : Comment ! vous pensez encore à ces cinq sous là ! et ça vous fait de la peine !ça me réjouit, moi, au contraire, maintenant que tout le berdas (vacarme) est fini : ça me rajeunit même en me rappelant vos belles colères quand vous étiez petit enfant, alors que vous égratigniez et mordiez comme un petit. . lutin, et que je me sauvais en vous emportant dans meg. bras, pour vous exempter la correction. de vos parents. Vous pleuriez ; ensuite; quarid votre.colère était passée, vous m’apportiez tous vos jouioux pour me consoler.
Excellent José! quelle fidélité! quel attachement à toute épreuve à ma famille ! Des hômmes au cœur sec comme lamadou méprisent trop souvent ceux de la classe de l’humble José, sans posséder une seule de leurs qualités. Le don le plus précieux que le Créateur ait fait à l'homme, est celui d'un bon cœur: s'il nous cause bien des chagrins, ces peines sont compensées par [ | les dohet jouissances qu'il nous donne. .
La conversation d'ordinaire si frivole, si railleuse, de Jules d'Haberville, fit place aux sentiments de la plus exquise sensibilité à mesure que les voyagèurs approchaient du manoir seigneurial de Saint-Jean-Port-Jcli, dont ils apercevaient le toit à la clarté des étoiles.
, de plus )Pro- Jo
‘ rs 2 nl + ‘ CHAPITRE SEPTIÈME Je baie 10 soleil, Je bénis le lune 08 Jes'setres qui étrilent le ciel. Je bénis
dans l'air.
Hsxar Harna,
LE MANOIR D'HABERVILLE.
Le manoir d'Haberville était situé au pied d’un cap qui couvrait une lisière de neuf arpents du domaine seigneurial, au sud du chemin du Roi Ce cap ou promontoire, d'environ cent pieds de “hauteur, était d’un aspect très-pittoresque : : sa cime, couverte de bois. rés. neux conservant sa verdure même durant l'hiver, CONSOlait le regard du spectacle attristant qu'offre, pendant cette saison, la campagne revêtue de son linceul hyper. boréen. Ces pruches, ces épinettes, ces pins, ces sapins toujours verts, teposaient l'œil attristé pendant six mois, à la vue des arbres moins favorisés par la nature qui, dépouil: és de leurs feuilles, couvraient le versant et le. pied de ce promontoire, Jules d'Haberville comparalt souvent ces arbres à la tête d’émeraude, bravant, du haut de cette cine altière, es rigueurs des plus rudes saisons,
et puis its de. la terre qui ne à j 8 jouiss: dites, tandis s que le pauvre grelotte sous
On aurait pu croire que le pinceau d’un Claude Lorrain sé serait plu à orner le flanc et le pied de ce cap, tanfttait grande la variété des arbres qui semblaient s’être donné rendez-vous de toutes les parties des forêts adjacentes pour concourir à la beauté du paysage. En effet, ormes, érables, bouleaux, hêtres, épinettes rouges, frênes, merisiers, cèdres, mascouabinas, et autres plantes aborigènes qui font le luxe de nos forêts, formaient une riche tenture sur les aspérités de ce cap.
Un bocage d’érables séculaires couvrait, dans toute son étendue, l’espace entre le pied du cap et la voie royale, bordée de chaque côté de deux haïes de coudriers et de rosiers sauvages aux fleurs printanières.
Le premier objet qui attirait subitement les regards du voyageur arrivant sur le domaine d'Haberville, était un ruisseau qui, descendant en cascade à travers les arbres, le long du versant sud-ouest du promontoire, mêlait ses eaux limpides à celles qui coulaient d’une fontaine à deux cents pieds plus bas : ce ruisseau, après avoir traversé, en serpentant, une vaste prairie, allait se perdre dans le fleuve Saint-Laurent.
‘La fontaine, taillée dans le roc vif, et alimentée par l'eau cristalline qui filtre goutte à goutte à travers les pierres de la petite montagne, ne laissait rien à désirer aux propriétaires du domaine pour se rafraichir pendant les chaleurs de l'été, Une petite bâtisse, blanchie à la _chaux, était érigée sur cette fontaine qu ombrageaient de grands arbres. Nymphe modeste, ce semblait. youloÿ
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© Les Anciens Canadiens ‘ 29 _se dérober aux regards sous l'épais feuillage qui l’entourait. Des siéges, disposés à l'extérieur et awdédans de cette humble kiosque, des cssofs d’écorce bouleau ployée en forme de cônes et suspendus à la varoi, Semblaient autant d'invitations dé la naïade généreuse aux voyageurs altérés par les chaleurs de la canicule.
La cime du cap conserve encore aujourd’hui sa couronne d’émeraude ; le versant, sa verdure pendant les belles saisons de l’année ; mais à peine reste:t-il mairtenant cinq érables, Asiniafé débris du magnifique bocage qui faisait la gloire de ce paysage pittoresque. Sur les trente-cinq qui semblaient si vivaces, il y a quarante ans, trente, comme marqués du sceau de la fatalité, ont succombé un à un, d'année en année. Ces arbres périssant par étapes sous l’action destructive du temps, comme les dernières années du possesseur actuel de ce domaine, semblent présager que sa vie, attachée à leur existence,
s’éteindra avec le dernier vétéran du bocage. Lorsque sera consumée la dernière buche qui aura réchauffé les . : membres refroidis du vieillard, ses cendres se méleront bientôt à celles de l'arbre qu'il aura brûlé: sinistre et lugubre avertissement, semblable à celui du prêtre catholique à l'entrée du carême: memento, homo, quia pulvis es, l'in pulverem reverteris.
Le manoir seigneurial, situé entre le fleuve Saint-Laurent et le promontoire, n’en était séparé que par une vaste cour, le chemin du roi et ‘le bocage, C'était une bâtisse à un seul étage, à comble raide, longue de cent
pieds, flanquée de deux ailes de quinze pieds :avançant sur la cour principale. Un fournil, attenant du côté du | nord-e##fh la cuisine, servait aussi de buanderie, Un petit pavillon, contigu à un grand salon au sud-ouesŸ | donnait quelque régularité à ce manoir d’ancienne construction canadienne.
Deux autres pavillons au sud-est servaient, l’un de | laiterie, et l’autre d’une seconde buanderie, recouvrant un I puits qui communiquait par un long dalot à la cuisine
du logis principal Des remises, granges et étables, cinq ê petits pavillons, dont trois dans le bocage, un jardin po- $ tager au sud-ouest du manoir, deux vergers, l’un au nord q
et l’autre au nord-est, peuvent donner une idée de cette résidence d’un ancien seigneur canadien, que les habitants appelaient le villake d'Haberville.
De quelque côté qu'un spectateur assis sur la cîme du cap portât ses regards, il n'avait qu’à se louer d’avoir choisi ce poste élevé, pour peu qu'il aimât les ‘belles scènes qu'offre la nature.sur les bords du Saint-Laurent. S'il baissait la vue, le petit vitlage, d’une éclatante blancheur, semblait surgir tout-à-coup des vertes prairies qui s’étendaient jusqu'aux rives Ju fleuve. S'il l'élevait au contraire, un panorama grandiose se déroulait à ses yeux étonnés : c'était le roi des fleuves -déjà large de. sept lieues en cet endroit, et ne rencontrant d’obstacle au nord que les Laurentides dont il baigne les pieds, et que l'œil embrasse, avec tous ses villages, denuis le. can
‘Tourmente jusqu’à.la Malbaie; c'était l'Île aux Oies et
; A ot
raît nulle part aussi belle, J'aime ce ruisseau, : sale faisait
l'fle aux Grues à l’ouest ; en face les Piliers, dont l’un est désert et aride comme le roc d'Oea de la magicienne Circé, tandis que l’autre est toujours vert comme l’ilede Calypso ; au nord, la batture aux Loups-Marins, de tout temps 51 chérie des chasseurs canadiens ; enfin les deux villages de l’Islet et de Saint-Jean-Port-Joli, couronnés par les clochers de leurs églises respectives.
11 était près de neuf heures du soir, lorsque les jeunes gens arrivèrent sur le côteau qui domine le manoir au sud-ouest. Jüles Sarrêta tout-à-coup à la vue d'objets qui lui rappelaient les plus heureux jours de son existence.
— Je n'ai jamais approché, dit-il, du domaine de mes ancêtres sans être vivement. impressionné. Que l’on vante, tant qu’on voudra, la beauté des sites pittoresques, grandioses, qui abondent dans notr# belle Nouvelle- France, il n’en est qu’un pour moi, s’écria-t-il en frappant fortement du pied la terre: c’est celui où je suis né! C'est celui où j'ai passé mon enfgnce, entouré des soins tendres et affectionnés de mes bons parents. C’est celui
* où j'ai vécu chéri de tout le monde sans exception. Les
jours me paraissaient alors trop courts pour suffire à mes jeux enfantins ! Je me lévais avec l'aurore, je m'habillais à la hâté : c'était une soif de jouissances qui ressemblait aux transports de la fièvre !
J'aime tout ce qui m entoure ! ajouta Jules; j’äime cette üne qu tu vois poindre à travers les arbres qui couronnent le sommet de ce beau cap: elle ne me pa-.
LS
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tourner fes petites roues que j'appelais mes. moulins J'aime cette fontaine à laquelle je venais me désaltérer pendant les grandes chaleurs,
Ces t I que ma mère s 'asseyait, continua Jules en montrant un petit rocher couvert de mousse et ombragé par deux superbes hêtres, C est à que je lui apportais, à mon tour, l’eau glacée que j'allais puiser à la fontaine dans ma petite coupe d'argent. Ah! combien de fois cette tendre mère, veillant au ‘chevet de mon lit, ou ré veillée en sursaut par mes cris, m’avait-elle présenté dans cette même coupe le lait que le besoin, ou le caprice d’un enfant demandait à sa tendresse maternelle! .Ët penser qu'il faut tout quitter ! peut-être pour toujours l Oh, ma mère ! ma mère ! quelle séparation |
Et Jules versa des larmes.
De Locheill, très-affecté, pressa la main de son ami en lui disant : — Tu reviendras, mon cher frère ; tu reviendras faire le bonheur et la gloire de ta famille,
— Merci, mon cher*Arché, dit Jules, mais avançons ! les caresses de mes parents «imiparant bien vite ce mouvement de tristesse.
Arché, qui n avait jamais visité la campagne pendant la saison du printemps, demanda ce que signifiaient tous ces objets de couleur blanche. qui se détachaient du fond brun.de chaque érable.
— Ce sont, dit Jules, : les coins que le swcrier ? entree
pp Can on qu tnt us
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au-dessous des entailles qu'il fait aux érables pour recevoir la sève avec laquelle se fait le sucre.
— Ne dirait-on pas, répondit Arché, que ces tag d'arbres sont ‘d'immenses tubés hydrauliques avec leuts chante-pleurs prêtes à abreuver une ville populeuse ?
Cette remarque fut coupée court par les aboiements furieux d’un gros chien qui accourait à leur rencontre,
— Niger ! Niger ! lui cria Jules.
Le chien s’arrêta tout-à-coup à cette voix amie ; reprit sa course, flaird*son maîtré pour bien s'assurer de son identité ; et reçut sés caresses avec ce hurlèment moitié joyeux, moitié plaintif, que fait entendre, ‘à défaut de la parole, ce fidèle et affectueux se peer a ce qu'il ressent d'amour.
— Ah ! pauvre Niger ! dit Jules, je comprends moi parfaitemerit ton langage, dont une moitié ést un r:prôche de t'avoir abandonné pendant si longtemps ; ét dont l'autre moitié exprime‘le plaisir qué tu as de me revoir, et est un aministié de mon ingtatifde. ‘Pauvre Niger lôrsque je réviénärai dé non long voyage, tu n'auras pas même, corime le chien d'Ulysse, le buuheut de Hour à mes pieds.
Et Jules soupira.
Le lecteur äimera, sans doute, à faire connaïssance avec les hersonnés qui Compôsaient la famille d'Haber. ville. Pour satisfaite un désir si naturel, il ést juste de les introduire suivant leur rang hiérarchique. : : eur r d'Haberville __. à péine quarantecinq
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ans, mais il accusait dix bonnes années de plus, tant les
fatigues de la guerre avaient usé sa constitution d’ailleurs sf forte et si robuste : ses devoirs de capitaine d’un détachement de la marine l’appelaient presque .constamment sous les armes. Ces guerres continuelles dans les forêts, sans autre abri, suivant l'expression énergique des anciens Canadiens, que la rondeur du ciel, ou la calotte des cieux ; ces expéditions de découvertes, de surprises, contre les Anglais et les Sauvages, pendant les saisons les plus rigoureuses, altéraient bien vite les plus jorts tempéraments.
Au physique, le capitaine d'Haberville était ce que l’on peut appeler un bel homme. Sa taille au-dessus de. ia moyenne, mais bien prise, ses traits d’une parfaite régularité, son teint animé, ses grands yeux noirs qu’il semblait adoucir à volonté, mais dont peu d'hommes pouvaient soutenir l'éclat quand. il était courroucé, ses manières simples dans leur éléance, tout cet ensemble lui donnait un aspect remarquable, Un critique sévère aurait pu, néanmoins, wouver à redire à ses longs et épais sourcils d’un noir d’ébène,
Au moral, le seigneur d'Haberville. possédait . toutes Jes qualités qui distinguaient les anciens Canadiens de noble race, …. Il est vrai aussi que, de ce côté, un mora-
liste lui aurait reproché d'être vindicatif:_ il pardonnait
târement une injure vraie.ou même supposée, Madame d'Haberville, bonne et. sainte. femme, âgée
de trente-six ans, entrait dans cette seconde période de |
beauté que les hommes préfèrent souvent à celle de la ntles À première jeunesse. Blonde, et de taille moyenne, tous
leurs M ses traits étaient empreints d’une douceur angélique,
d'un | Cette excellente femme ne semblait occupée que d'un stam- M seul objet : celui de faire le bunheur de tous ceux qui s les avaient des rapports avec elle Les habitants l'appee des | Jaient, dans leur langage naïf, la dame achevée, ic alotte M Mademoiselle Blanche d'Haberville, moins âgée que “| rises, | son frère Jules, était le portrait vivant de sa mère, mais pa isons d'un caractère plutôt mélancolique que gai Douée - 10 forts | d'une raison au-dessus de son Âge, elle avait un grand ascendant sur son frère, dont elle. pense souvent la elon #% fougue d’un seul regard suppliant :
de la gi Cette jeune fille, tout en paraissant re en
régu- | elle-même, pouvait faire peux dans Foccasion. d'ur >
blait Æ énergie surprenante, -
aient 2 Madame Louise de Fond à sœur . esdette de
nières M madame d'Haberville, ne s'était jamais séparée d'elle
pnnait ! depuis son mariage. Riche et indépendants, elle s'était
it pu, A \ néanmoins vouée à la famille de sa sœur -aînée, pour
urcils : laquelle elle professait un œulte bien touchant, Prête à
1 partage leur bonheur, elle l'était aussi À partager leurs
outes | peices, sl la main cruelle du miheur FApPOMRINE
ns de | sur CU x
mora- Le lieutenant Raoul | d'Habervile, ou plutôt le he
bnnait valier d'Haberville, que tout le monde appelait “ mon
, oncle Raoul,” étai, le frère cadet du capitaine ; ; moins âgée MN îcé de deux ans que lui, il n'en accusait pas moins dix ide de = à
ans de plus. C'était un tout petit home que “ mon oncle Raoul,” à peu près aussi large que aut, et mar. “chant à l’aide d’une canne ; il aurait été très-laid, même ‘sans que son visage eût été couturé par la petite vérole. ‘Il est bien difficile de savoir d’où lui venait ce sobriquet. On dit bien d'un homme, il a l'air d’un père, il a l'encolure d’un père, c’est un petit père ; mais on ne dit jamais de personne qu'il a l'air ou la mine d’ün oncle Tou. jours est-il que le lieutenant d'Haberville était oncle de
_tout le monde ; ses soldats même, lorsqu'il était au ser. “vice, l'appelaient, à son insu, “ mon oncle Raoul” Tel, si toutefois on peut comparer les petites chioses aux grandes, Napoléon n'était pour ses grognards que ‘“ le | petit caporal.”
Mon oncle Raoul était l’homme lettré de la famille d'Haberville; et partant assez pédant, comme. presque tous les hommes qui sont en rapports journaliers avec des personnes moins instruites qu'eux. Mon oncle Raoul, le meilleur enfant du monde, quand on faisait ‘ses volontés, avait un petit défaut, celui de croire fermement qu'il avait toujours raison; ce qui le rendait “très-irascible avec ceux qui ne Le Linq pas son opinion.
Mon oncle Raoul se piquait de bien savoir le latin, dont il lâchait souvent quelques bribes À la tête des lettrés et des ignorants. C'était des discussions sans fin avec le curé de la paroisse, sur un vers d'Horace, d'O ide ‘où de Virgile, ses AuteurÉ favoris, ‘ Le curé; d'une humeur
“ mon t mar.
même rérole, riquet, l'encojamais
Toueicle de au ser- Tel, *$ aux e “le
famille resque avec oncle faisait re fernait 8 son
latin, e des ans fin
(@ ide É
jour
douce et pacifique, cédait presque toujours, de guerre lasse, à son terrible antagoniste. Mais mon oncle Raoul se piquait aussi d’être un grand théologien, ce qui mettait le pauvre curé dans un gränd embarras. Il tenait beaucoup à l'âme de son ami, assez mauvais sujet pendant sa jeunesse, et qu’il avait eu beaücoup de peine À mettre dans la bonne voie. Il lui fallait pourtant céder quelquefois des points peu essentiels au salut du cher oncle, crainte dé l’exaspérer. Mais dans les points importants, il appelait à son secours Blanche, qui était lidole de son oncle. | : s
— Comment, mon cher oncle, disait-elle en lui faisant une caresse, n’êtes-vous pas déjà assez savant, sans empiéter sur Îles attributs de notre bon pasteur ? Vous. triomphez sur tous les autres points de discussion, ajoutaitelle en regardant finement le bon curé: soyez donc. généreux, et laissez-vous convaincre sur des points qui sont spécialement du ressort des ministres de Dieu.
Et comme mon ‘oncle Raoul né discutait que pour le. plaisir dé la controverse, la paix se faisait aussitôt entre les parties bélligérantes. de F
Ce n’était pas un personnage de minime importanee que mon ‘oncle Raoul; c'était, au contraire, à certains égards, le personnage le plus important du manoir, depuis qu'il était retiré de: l'armée, car le capitaine, que le service militaire obligeait à de longues .absences,. se reposait entièrement sûr Jui ‘du soin de ses affaires. Ses” oCCHPRE ‘étaient, < certes, trèsnombreuses : il tenait les.
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livres de recettes et de dépenses de la famille ; F û retirait les rentes de la seigneurie, régissait la ferme, se rendait tous les dimanches à la messe, beau temps ou mauvais temps, peur y recevoir l'eau bénite en l’absence du seigneur de la paroisse ; et, entre autres menus devoirs qui lui incombaient, il tenait sur les fonts de baptême tous les enfants premiers-nés des censitaires de la seigneurie, honneur qui appartenait de droit à son frère aîné, mais dont celui-ci se déchargeait en faveur de son frère cadet. !
Une petite scène donnera une idée de Pimportance de mon oncle Raoul, dans les occasions solennelles,
Transportons-nous.au mois de novembre, époque à hquelle les rentes seigneuriales sont échues.
Mon oncle Raoul, une longue plume d’oie fichée à l'oreille, est assis majestueusement sur un grand fauteuil, près d’une table recouverte. d'un tapis de drap vert, sur laquelle repose son épée, Il prend un air sévère lorsque le censitaire se présente, sans que cet appareil imposant intimide pourtant le débiteur accoutumé. Lu payer ses
3 Malheur ga mignons qui anoepiait dre parut di onu de enfants de ses censitaires : ‘À Dai fallait ensuite continuer à se charger de ce fardeau, pour né point fâire de jaloux: L'auteur se trouvait, 26 preinier jour @6 Fan, ches un seigneur qui requt, après l'office du matin, la visite d’une centaine de ses filleuls.
‘Le parisin féurnissait touts Ia boideoz qui es bavatt au fvstin du compé-
rage, ainsi que celle que buvait la mère dé l'enfant nouveowné, pendant se
maladie, le vin et l'eau-de-vie Que constélels comme cn sand ee tour les fiumes en coude
| selgneu
rente seigr
M qu'a voir :
solen lieute mon
Raou mon « d'arge conva — |
la voix : —( mon. .
rien, fe a ce lati
les cou
Les ma Chatiens . 139 seigneur d'Haberville envers ses points
Mais, comme mon oncle Raoul tient plus À la forme qu'au fond, qu x] préfère l'apparence du pouvoir au pou voir même, il aime que tout se passe avec une certaine solennité. qu
— Comment vous portez-vous, ! MON... MOI eee. lieutenant ? dit, le censitaire, habitué à l' appéler toujours | mon oncle, à son insu.
— Bien, et toi ; queme veux-tu ? répond mon onclé Raoul d’un air impbrtant. :
— Je suis venu vous payer mes rentes, MON. .«.e rs .
d'argent, dit je en secouant la tête d'un convaincu.
— No vos À décie mon oncle Kaoël eù à la voix : reddite que sunt Cæsaris' Cesari.
— C'est bien beau ce que vous dites-là, mon. ...... s: MON, «pese capitaine ; > si beau que je n'y comprends
rien, fait le censitaire.
is
— C'est du lath ; ignorant ! dit mon oncle Kaoëûl ; et |
| ce latin veut dire : payez légitimement les rentes .au
Fig
seigneur d'Ha Haberville, à peine d’être traduit dévant toutes les cours royales, d’être condamné en première et en seconde instance. w à tous. ns dormages, int et loyaux-coûits:"”" È ss — qe doit pscer: dur: les.royaux:coups,: dit le coast
— Tonnerre ! s’écrie mon oncle Raoul en élevant les yeux vers le ciel.
— Je veux bien croire, mon. ..... mOn seigneur, que votre latin me menace de tous ses châtiments ; mais j'ai eu le malheur de perdre ma pouliche du printemps.
— Comment, drôle ! tu veux te soustraire, pour une chétive bête de six mois, aux droits seigneuriaux établis Le par ton souverain, et aussi solides que les montagnes du nord, que tu regardes, le sont sur leurs bases du roc. 6 Quos go l......1. Eu
— Je crois, dit tout bas le cale qi parle algon- EL quin pour m’effrayer. C
Et; puis haut : | ju po: C'est que, voyez-vous, ma pouliche, dans quatre ans, sera, à ce que disent tous les maquignons, la plus fine trotteube de la côte du sud, et vaudra cent francs comme un sou — Allons, va-ten À tous les diables l répond mon oncle | Raoul, èt dis à Lisette qu'elle te donne un bon coup d d’eau-de-vie pour te consoler de la perte de ta pouliche. Ces coquins ! ajoute mon oncle Raoul, boivent plus de notre eau-de-vie qu'ils ne paient de rentes, l se
L'habitant, en entrant dans la cuisine, dit à Lisette en éq
ricanant : | |
à Ces droite oigiouriai; ai solides, ont croulé dernièrement sous la pression influepte d'une multitude de censitaires contre leurs seigneurs, etaux oris de : fiat justitia ! ruat cœlum ! Pauvre ciel! il y a longtemps. qu'il se serait écrèulé au cri de’flat juètitin, sil n'eût êté plus solide que les: institut'ons humaines.
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— J'ai eu une rude corvée avec mon oncle Raoul si m'a même menacé de me faire donner des coups royaux par la justice.
Comme mon oncle Raoul était très-dévot à sa on il ne manquait jamais de réciter son chapelet et de lire dans son livre d’heures journellement ; mais aussi, par contraste assez singulier, il employait ses loisirs à jurer, avec une verve peu édifiante, contre messieurs les Anglais, qui lui avaient cassé une jambe à la ptise de Louisbourg : tant cet accident, qui l'avait obligé à renoncer à la
carrière des armes, lui était sensible,
Lorsque les jeunes 4 ns arrivèrent en face du manoir, ils furent surpris du spectacle qu'il offrait. Non-seulement toutes les chambres étaient éclairées, mais aussi une partie des autres bâtisses. C'était un mouvement inusité un va-et-vient extraordinaire. Et, comme toute la cour se trouvait aussi éclairée par ce surcroit ds lumières, ils distinguèrent facilement six hommes, armés de hacheset de fusils, assis sur un arbré renversé,
— Je vois, dit Arché, qué le seigneur de céans a mis ses gardes sous les armes, pour faire honneur à ne équipage, comme je l'avais prédit.
José, qui n ”entendait pas le badinage sur ce sujet passa sa pipe du côté droit : au côté gauche de sa bouche, mur-
mura dr _. entre: ses Bree et se remit ‘. fumer :
avec fureur, GE JD er — Im'ést ex imp d'expliquer dit “ji en Le
pourquoi les gardes de mon père, comme tu leur fais l'insigne honneur de les appeler, sont sous les armes : à ‘moins qu’ils ne craignent une surprise de la part de nos amis les Iroquois ; mais avançons, et nous saurons bien vite le mot de l'énigme.
Les six hommes se levèrent spuntanément à js entrée dans la cour, et vinrent souhaiter la bienvenue à leur jeune seigneur et à son ami.
— Comment, dit Jules en leur serrante la main avec affection : c'est:vous, père Chouinard ! c’est toi, Julien ! c’est toi, Alexis Dubé ! c’est vous, père Tontaine ! et c'est toi, farceur de François Maurice ! moi qui croyais que, profitant de mon absence, la paroisse s'était réunie en masse pour te jeter dans le fleuve Saint-Laurent, comme récompense de tous les tours diaboliques que tu. fais aux gens paisibles,
— Notre jeune seigneur, dit Maurice, a toujours le petit mot pour rire ; mais, si l'on noyait tous ceux qui font endiabler les autres, il y en aurait un qui done bu. longtemps : à la grande tasse.
— Tu. crois | l reprit Jules. en-riant ; ça jus peut-être du mauvais lait que j'ai sucé ; ca; rappelle-toi -bien que c'est ta. chère mère qui.m'a nowri, Mais parlons d'autre chose, Que diable faites-vous. tous ici. à. ste hapre ? Baillez-vous à la lune. et aux toiles ?
— Nous sommes douze, dit le père Choulnard, qui
faisons, À jour de relève, la garde du mai ge nous devons |
Cho den plus avaie Scier, Anne Juge:
arrivè plu; : Jul qu'il :
c’est | farces ce n’e seigne nous (avani
présenter demain à votre cher père : six dans la maison qui se divertissent, et nous qui faisons le premier quart.
— J'aurais cru ‘que le mai se serait bien gardé tout scul : je ne pense pas le monde assez fou que de laisser leur lit pour le plaisir de s’éreinter à traîner cette vénérable masse ; tandis qu'il y a du bois À perdre à toutes les portes. L |
— Vous n'y êtes pas, notre jeune seigneur, reprit Chouinard : il y a toujours. voyez-vous, des gens jaloux de n'être pas invités à la fête du mai ; si bien que pas plus tard que l’année dernière des guerdins (gredins), qui avaient été priés de rester chez eux, eurent l'audace .de scier, pendant la nuit, le mai que les habitants de Saïnte- Anne devaient présenter le lendemain au capitaine Besse, Jugez quel affront pour le pauvre monde, quand ils arrivèrent, le matin, de voir leur bel arbre bon tout au plus à faire du bois de poële ! ‘
Jules ne put s’empêcher de rire aux éclats d'un tour qu’il appréciait beaucoup. |
— Riez tant, que vous voudrez, ait Tontaine, mais
c'est pas toujours être chrétien que de faire de pareilles
farces. Vous comprenez, ajouta-t-il d’un ton sérieux, que ce n’est pas qu on craigne un tel affront pour. notre bon seigneur ; mais, comme il y a toujours des chétifs art nous avons
is nos ‘précautions en cas d'averdingles | (avanies). ae
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— Je suis un pauvre homme, fit Alexis Dubé; mais
je ne voudrais pas, pour la valeur de ma terre, qu’une injure semblable fût faite à notre capitaine.
Chacun paria dans le même sens ; et Jules était déjà dans les bras de sa famille, que l’on continuait à pester . contre les gredins, les chétifs imaginaires, qui auraient J'audace de mutiler le mai de sapin qu’on se proposait d'offrir le lendemain au seigneur d’Haberville. Il est à supposer que les libations et le réveillon pendant la veillée du mai, ainsi que l’ample déjeuner à la fourchette du lendemain, ne manquaient pas de stimuler leur zèle dans cette circonstance,
— Viens, dit Jules à son ami après le souper: viens _ voir les apprêts qui se font pour le repas du matin ‘ gens du mai (Comme ni toi, ni moi, n’avons eu l’avau tage d'assister à ces fameuses noces du riche Gamache, qui réjouissaient tant le cœur de ce gourmand de Sancho Pança, ça pourra, au besoin, nous en donner une idée.
Tout était mouvement et confusion dans la uisine où
ils entrèrent d'abord : les voix rieuses et glapissantes des M femmes se mélaient à celles des six hommes de relai |
occupés à boire, à fumer et à les agacer, “Trois servantes, rrmées chacune d’une poële à frire, faisaient, ou, suivant l'expression reçue, tournaient, des crêpes au feu d’une
: immense cheminée, dont les flammes brillantes enlumi-! | naïent à la Rembrandt ces visages joyeux, dans toute!
La cuisi deter da
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l'étendue de cette vaste cuisine, Plusieurs voisines, assises à une grande table, versaient avec une cuillère à pot, dans les poëles, à mesure qu 'elles étaient vides, la pâte liquide qui servait à confectionner les crêpes ; tandis aue d’autres les saupoudraient avec du sucre d'érable à mesure qu elles s'entassaient sur des plats, où elles formaient déjà des pyramides respectables. Une grande chaudière, à moitié pleine de saindoux frémissant sous l’ardeur d'un fourneau, recevait les croguecignoles que deux cuisinières y déposaient et retiraient sans cesse, À
Le fidèle José, l'âme, le majordome du manoir, sen1blait se multiplier dans ces occasions solennelles,
Assis au bout d’une table, capot bas, les manches de l1 chemise retroussées jusqu'aux coudes, son éternel couteau plombé à la main, il hachait avec fureur un gros pain de sucre d'érable, tout en activant deux autres domestiques occupés à la même besogne, Il courait ensuite chercher la fine fleur et les œufs, à mesure que la pâte diminuait dans les bassins, sans oublier pour cela la table aux rafraîchissements, afin de s'assurer qu’il n'y manquait rien, € etun peu aussi pour prendre un coup avec ses amis.
Jules et Arché passèrent de la cuisine À la boulangerie
1 Croquectinéts beignets à plusieurs branches, essentiellement canadiens La cuisinière passe les doigts entre les branches, pour les isoler, avant de les jeter dans le saindoux bouillant,
où l'on retirait une seconde fournée de pâtés en forme de croissant, longs de quatorze pouces au moins: tandis que des quartiers de veau et de mouton, dessus et côte. lettes de porcs-frais, des volailles de’ toute espèce, étalés sur des casseroles, n’ettendaient que l’appoint du four pour les remplacer, Leur dernière visite fut à la buanderie, où cuisait, dans un chaudron de dix gallons, a fricassée de porc-frais et de mouton, qui-faisait les
délices surtout des vieillards dont la mâchoire menaçait |
ruine,
NÉS pi à:
— Ah ça! dit Arché, c’est. donc un festin de Sarda.
napale de mémoire assyrienne | un festin qui va durer f
six mois! AE 4
r Et
— Tu n’en as pourtant vu qu'une partie, dit Jules; |
le dessert est à l’avenant.. Je croyais, d’ailleurs, que tu étais plus au fait des usages de nos habitants, Le seigneur de céans serait accusé de lésinerie, si, à la fin du repas, la table n’était aussi encombrée de mets que lorsque les
convives y. ont pris place, Lorsqu’ un plat sera vide, où
menacéra une ruine prochaine, tu le verras aussitôt remplacé par les servarts, 1 R
.— T'en suis 6 cultivateurs, sont généralement très-économes,. plutôt
4 Cet usage était universellement rénandu parmi les habitants riches, où à qui aspiraient à le paraître, ainel que varmi les riches, bourgeois. des villes Lo première classe de la société encembrait aussi em. dans les grandes :
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portés à l'avarice qu autrement ; alors comment concilier cela avec le gaspillage qui doit se faire, pendant les chaleurs, des restes de viandes qu’une seule famille ne peut consommer ? 1 |
— Nos habitants, dispersées à distance les uns des autres sur toute l'étendue de la Nouvelle-France, et partant privés de marchés, ne vivent, pendant le printemps, l'été et l'automne que de salaisons, pain et laitages, et, à part les cas exceptionnels de noces, donnent très-rarement ce qu'ils appellent ‘un festin pendant ces saisons. ‘Îl'se fait, en revanche, pendant l'hiver, une grande consommation de viandes fraîches de toutes espèces ; c'est bombance générale : - ‘Fhospitalité est poussée jusqu'à ses dernières limites, depuis Noël jusqu’au carême. "C'est un va-et-vient de visites continuelles pendant ce temps. | ‘ Quatre à cinq carioles contenant une douzaine de’ personnes “arrivent ; on dételle aussitôt lès voitures, près avoir prié es amis de se ‘dégreyer (dégréer) ; 3 I table se ‘dresse, et, à l'expiration d'une heure
1 Les anc'ens habitants dépensaient un sou «vec plus de répugnance que leurs descendants un louis, de’‘nos jours. Alors riches pour la plupart, ils ignoraient néañmoins le luxe : le produit de leurs terres suffisait à tous lèurs b so ns. Un riche habitant, s’exécütant pour l’occasion, achetait à sa fille -u la ivariant, une robe d'indienne, des bas de coton et des souliers, che: les Voutiquiert fl ‘ornello toilette pasenit souvent aux | is enfanse de la mariée. à
2 Dégreyer (dégrées) : ce RE tai à lâ UNS est encore en véage dans les campagnes. Dégréyez-vous, dit-on, c’est-à-lire Ôtes votre redingote, etc. Quelle off:e gémérense d'hoenitalité que de iraiter un ami comme un navire que l'on inét en’ 4 (
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tout au plus, cette même table est chargée de viandes |
_fumantes.
— Vos habitants, fit Arché, doivent alors. posséder l lampe d’Aladin ! L
‘— Tu comprends, dit Jules, que s’il leur fallait les
‘apprêts de nos maisons, les femmes d’habitants, étant | pour la plupart privées de servantes, seraient bien vite |
obligées de restreindre leur hospitalité, ou même dy
mettre fin ; mais il n’en est pas ainsi : elles jouissent
même de la société sans guère plus de trouble que leur |
maris, 1 La recette en est bien simple : elles font cuire
de temps à autres, dans leurs moments de loisir, deux À | trois fournées de différentes espèces de viandes, qu’elles |
n'ont aucune peine à conserver dans cet état, vu la
vigueur de la saison. Arrive:t-il des visites, il ne s’agit
alors que de faire réchauffer les comestibles sur leurs
poêles toujours chauds à faire rôtir un bœuf pendant Ke cette époque de l’année : les habitants détestent les
viandes froides.
C'est un vrai plaisir, ajouta Jules, de voir nos can
diennes, toujours si gaies, préparer ces repas improvisés: |
de les voir toujours sur un pied ou sur l’autre, tout en
fredonnant une chanson, ou se mêlant à la conversation,
fi
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menacent de brûler, et, dans un tour de main, remédier à tout ; de voir Josephte s'asseoir avec les convives, se lever vingt fois pendant le repas s'il est nécessaire pour les servir, chanter sa chanson, et finir dr s'amuser autant que les autres. 1
Tu me diras, sans doute, que ces viandes réchauffées perdent beaucoup de leur accabit ; d’accord pour nous qui sommes habitués à vivre d’une manière différente ; mais comme l’habitude est une seconde nature, nos habitants n’y regardent pas de s’y près; et, comme leur goût n’est pas vicié comme le nôtre, je suis certain que leurs repas, arrosés de quelques coups d’eau-de-vie, ne leur laissent rien à envier du côté de la bonne chère. Mais, comme nous aurons à revenir sur ce sujet, allons maintenant rejoindre mes parents qui doivent déjà s’impatienter de notre absence, que je considère comme eutant de temps défobé à: leur tendrésse. J'ai cru te
| : mœurs Canadiennes de la campagné, que tu n'as jamais visitée pen-
| dant l’hiver.
La veillée se prolongea bien avant dans la nuit: on avait tant de choses à se dire ! Et ce ne fut au’après avoir
1 Josephte, sobriquet que les gens de villes donnent aux femmes des
| cultivateurs.
Les mauvaises récoltes de blé, depuis trente ans, et surtout les sociétés de tempérance, ont, cn grande partie, mis fin À cette Di par trop dis pendieus”,
REA
reçu la bénédiction de son père, et embrassé tendrement ses autres parents, que Jules « se retira avec son ami, pour jouir. d’un, sommeil. dont ils avaient tous deux grand besoin après les fatigues de la journée,
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pée dans de l’eau glacée, il entra dans la chambre de son ami, et commença sa toilette du matin, en lui lavant brusquement le visage. Maïs, comme Arché, malgré ses dispositions aquatiques, ne goûtait que bien peu cette prévenance par trop officieuse, il lui arracha des mains l'instrument de torture, en fit un rouleau, qu’il lui jeta à la tête; et, se retournant de côté, il se préparait à reprendre son sommeil quand Jules, passant aussitôt au pied du lit, lui arracha toutes ses couvertures. Force fut
à la citadelle, réduite à cette extrémité, de se renC:e à
discrétion ; mais, icômime la {garnison dis la personne d’Arché était plus forte que les assiégeants dans celle de Jules, de Locheill le secoua fortemert en lui demandant avec hümeur si c’était la nuit où l’on ne dormait point au manoir d'Haberville, I allait même finir par l’expulser hors des remparts, lorsque Jules, qui, tout en se débattant entre les bras puissants de son adversaire, n’en riait pas moins aux éclats, le pria de vouloir bien l'écouter un “eu, avant de lui infliger une punition si humiliante pour un soldat futur de l’armée française, :
— Qu'as-tu à dire pour ta justification, gamin incorrigible, dit Arché maintenant complètement réveillé ; n’estce pas suffisant de me faire endiabler pendant le jour, sans venir me tourmenter la nuit? +
— - Je suis fâché, vraiment, dit Jules, d’avoir i interrompu ton sorameil ; mais, comme nos gens ont un autre maià planter à un calvaire, chez Bélanger de la croi à. -une
HUIT MME
bonne demi-lieue ie ‘st entendu que celui. de paon |
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nn % père lui sera présenté à six heures du matin ; et, si tu ne nt veux rien. perdre de cette intéressante cérémonie, il est ré temps de t’habiller. ? Je t’avoue que je crois tout le te mande cemme moi, aimant tout ce qui nous rapproche ns de nos bons habitants : je ne connais rien de plus toua à chant que cette fraternité qui existe entre mon père et à | ses censitaires, entre notre famille et ces braves gens. au D'ailleurs, comme frère d'adoption, tu auras ton ’ôle à fut jouer pendant un spectacle que tu n’as pas encore vu.
e à. | Dès que les jeunes gens eurent fait leur toilette, ils nne | passèrent de leur chambre dans une de celles qui donde | naïent sur la cour du manoir, où une scène des plus lant animées s’offrit à leurs regards. Une centaine d'habitants tau disséminés ça et là par petits groupes l’encombraient, ser Leurs longs fusils, leurs cornes à poudre suspendues au bat- cou, leurs casse-tête passés dans la ceinture, la hache don: riait | ils étaient armés, leur donnaient vlutôt l'apparence de run gens qui se préparent à une expédition guerrière, oue our celle de paisibles cultivateurs, |
De Locheill, que ce spectacle nouveau amusait beaucoup, voulut sortir pour se joindre aux groupes qui entouraient le manoir, mais Jules s'y opposa en lui disant que c'était contre Pétiquette ; qu'ils étaient tous censés ignorer ce qui se passait au dehors, où tout était mouve-
1 DORE mers ainsi nommé à l’occasion d’un calvaire situé Avrx sont encore très-communs dans nos campasoùvent pour distinguer un membre d'ene
ment et activité. Les uns, en effet, étaient occupés à la
toilette du mai, d’autres creusaient la fosse profonde dens | | laquelle il devait être planté, tandis que plusieurs aigui- | l saient de longs coins pour le consolider. Ce mai était de ©!
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la simplicité la plus primitive : C ’était un long” sapin | f ébranché et dépouillé jusqu'à la partie de sa cime, appelée | : le bouquet : ce bouquet, où touffe de bränches, d'énviron ] trois pieds de longueur, toujours proportionné néanmoins | s. à la hauteur de l'arbre, avait un aspect très-agréable tant a qu'il conservait sa verdeur ; s mais desséché ensuite par | P les grandes calques de l'été, il n'offrait déjà plus én août 0 qu ‘un objet d assez triste apparence. Un bâton peint en qi rouge, de six pieds de longueur, couronné d'une; girouctte | m peinte en vert, et ornée’ d’une grosse boule dé même D pr couleur que 1 le bâton, se ‘coulait dané les interstices des bo branches du bouquet, et, une fois cloué à l'arbre, com- le plétait la toilette du mai. Il est aussi nécéssaire d'ajouter en que de forts coins de bois, enfoncés dans l'arbre de | le distance en distance, en facilitaient l'ascension, ét ser- | sol vaient aussi de points d Apt aux | #rämperches usitées pour élever le mai. sur sad Ün coup de fusil, tiré à la porte principale du manoir, por annonça que tout était pret” ‘A ce “signal, à ‘familie hab d’ Haberville s'empressa de’ ‘se .éünir dans le salon, afin pet de recevoir la députation” que cette détonation faisait ha attendre. Le seigneur d'Haberville prit place sur un grand fauveuil ; la seigneuresse s’assit à sa droite, etson | à ls Jules à.an gauébe Mo SE Ra âne
nt 4 1 HB sud uns ot soie ul di Fi réci 1 "
appuyé sur son épée, se plaça en arrière du premier groupe, entre madame Louise de Beaumont et Blanche,
assises sur de modestes chaises. Arché se tint debout à
gauche de la jeune seigneuresse, Ils étaient à peine
placés, que deux vieillards, introduits par le majordome
José, s’avançèrent vers le seigneur d'Haberville, et, le
saluant avec cette politesse gracieuse, naiurelle aux
anciens Canadiens, lui demandèrent la permission de
planter un mai devant sa porte. Cette perraission
octroyée, les ambassadeurs se retirèrent et communi-
quèrent à la foule le succès de leur mission. Tout le
monde alors s’agenouilla pour demander à Dieu de les
préserver de tout accident pendant cette journée. 1 Au
bout d’un petit quart d'heure, le mai s’éleva avec une
lenteur majestueuse au-dessus de la foule, pour dominer . ensuite de sa tête verdoyante tous les édifices qui
lenvironnaïient. Quelques minutes suffirent pour le con-
solider, ‘
Un second. coup de feu annonça une nouvelle amb::ssade ; les deux mêmes vieillards, avec leurs fusils au port d'arme, et accompagnés de deux des principaux habitants portant, l’un, sur une assiette de faïence, un petit gobelet d’une nuance verdâtre de deux pouces de hauteur, et l’autré, une, bouteille d’eau-de-v°., se présen-
1 Cotte pieuse diète des habitants de faire une prière avant d'A EE zuencer un ouvrage qui peut les exposer à quekyne danger, tel que. l'érection du comble d’un édifice, etc., existe encore. de nos jours. C'est un spectacle
imposant de és vôir se découvrir, s'agenouiller, et d'entendre un vieil'ard réciter, à voix haute, des prières auxquelles les autres répondent.
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“tèrent, introduits par l'indispensable José, et Prièrent M. d'Haberville de vouloir bien venir récevoir le mai qu’il avait eu la bonté d'accepter. Sur la réponse gracieusement affirmative de leur seigneur, un des vieillards ajouta : ;
— Plairait-il à notre seigneur d’arroser le mai avant de le noircir ?
Et sur ce, il lui présenta un fusil d’une main, et de l’autre un verre d’eau-de-vie,
— Nous allons l’arroser ensemble, mes bons amis, dit M. d'Haberville en faisant signe à José, qui, setenant à une distance respectueuse avec -quatre verres sur un cabaret remplis de la même liqueur généreuse, s'empressa de la leur offrir. Le seigneur, se levant alors, trinquä avec les quatre députés, avala d’un trait ‘leur verre: d'eau-devie, qu’il déclara excellente, et; prenant le fusil, :s ’achemina vers la poite, suivi de tous lés'assistants. :
Aussitôt que le seigneur d'Haberville parut sur le seuil de la porte, un jeune homme, montant jusqu’au sommet ‘du mai avec l’agilité d’un écureuil, fit fairé trois tours à la girouétte en criant : Vive'le roi l vive le seigneur
d'Habervillé ! Et toute là foule répéta dé toute la vigueur
de ses poumons : Vive 1e roi ! vive le seigneur d'Haber- ‘ville! Pendant ce temps, le jeurie gars descendaïit avéc la | même agilité, en coupant avec un casse-tête, qu’il tira de sa ceinture, tous les coins.et.jalons du mai.
Dès que le sieur S'Hahervilé sue A noirci den mai en
déchargeant dessus son fusil chargé à poudre, on présenta successivement un fusil à tous les membres de sa famille, en commençant par la seigneuresse ; et les femmes firent le coup de fusil comme les hommes, . Ce fut ensuite un feu de joie bien nourri qui dura une bonne demi-heure. On aurait pu croire le manoir assiégé par l'ennemi. Le malheureux arbre, si blanc avant cette furieuse attaque, semblait avoir été peint subitement en noir, tant était grand le zèle de chacun pour lui faire honneur. . En effet, plus il se brûlait de poudre, plus le compliment était supposé flatteur pour celui auquel le mai était présenté.
Comme tout plaisir prend fin, palens celui de jeter sa poudre au vent, M. d'Haberville profita d'un moment où la fusillade, semblait se. ralentir, pour inviter. tout le monde à déjeuner. Chacun s’empressa alors de décharger son fusil pour faire un adieu temporaire :au pauvre arbre, dont quelques éclats ippetnient la terre; tout rentra dans le silence. a
Le seigneur, les dames ét une douzaine "A principane habitants choisis parmi les plus âgés, prirent place à une ble dressée dans la salle à manger habituelle de la famille, : Cetté table était couverte des mets, des vinset
1 Les Canadiennes, sans cesse exposées aux surprises des sauvages, savaient au besoin se servir des armes à feu.
2 Cette coutume de mutiler les mais, qui existait pendant l'enfance de l’aue teur, a cessé lorsque les habitants leur substituèrent ensuite les beanx : mate ecarisent hi uen Cobtinhqnsèente Remrrmnadiegel5-9" 0à
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du café qui composaient un déjeuner canadien de la
“première société ; on y avait aussi ajouté, pour satisfaire Je goût des'convives, deux bouteilles d'excellente eau-de. “vie et des galettes sucréés en guise de pain. à pre Il n’y avait rien d’offensant pour les autres convives
exclus de cette table ; ils étaient fiers, au contraire, des în ; x à c'éts égards que l’on avait pour leurs parents et amis plus âgés qu'eux.
La seconde table dans la chambre voisine, où trônait mai mon oncle Raoul, était servie comme l'aurait été celle trie d’un riche et ostentateur habitant en pareilles circon- | mn stances. Outre l'encombrement de viandes que le lecteur reto connaît déjà, chaque convive avait près de son assiette toisi Ja galette sucrée de rigueur, un croguecignol, une tarte de A cinq pouces de diamètre, plus forte en pâte qu’en confi- ville ture, et de leau-de-vie à discrétion. Il y avait bien de 1. quelques bouteilles de vin sur la table auxquelles personne avec ‘ne faïsait attention: ça ne grattait pas assez le gosier, affec
suivant leur expression énergique: Ce vin avait été mis cens ‘plutôt pour les voisines, et les autres femmes, occupées \saf - alors à servir, qui remplaceraient 1:s hommes après leur cou] départ. Josephte prenait un verre ou deux de vin, sans C 8e faire prier, ni-is après le petit coup d’anpétit usité. à sa
A la troisième table, dans la vaste cuisine, présidait laqu
"Jules, aidé de son ami Arché, Cette table à laquelle
1 L fallait:prier et supplier poar obtenir du pain à 2a table d’un riche habiant, un jour de nocesou de festin: la réponse était épujours: Mais, monsieur, Ja galette est pourtant meilleure que le pain.
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tous les jeunes gens de la fête avaient pris place, était servie exactement comme celle de mon ôhcle Raoul, Quoique la gaieté la plus franche régnât aux deux premières tables, on y observait, néanmoins, un certain décorum ; mais, à celle du jeune seigneur, surtout à la
fin du repas, qui se’ prolongeh tard daës la la matinée, c'était un brouhaha à ne plus s’entendre parler.
Le lecteur se trompe fort s'il croit que le malheureux mai jouissait d’un peu de repos après les assauts meure triers qu’il avait déjà reçus ; les convives laissaient souvent les tables, couraient décharger ‘leurs fusils, et retournaient prendre leurs places après c cet acte de cour. toisie,
Au commencement du dessert, le niéser d’Haberville, accompagné des dames, rendit visite aux convives de la seconde et de la troisième table, où ils furent feçus avec de grande démonstration de joie: ‘On dit'ün ‘mt affectueux à chacun; le Seigneur but à la santé des censitaires, les censitaires bürént À sa santé et à celle de sa famille, au milieu des détonations ‘d’une vingtaine-de coups de fusils que l’on entenñdäi! au déhôrs, à
RICE FAT
Cettè cérémonie terminée, M. d'Habeïville de retour à sa table, fut prié de chanter une petite chanson, à laquelle chacun se prépara à faire chorus
r6o Les Anciens Canadiens Chanson du Seigneur d'Haberville
{ Ab! pas la table | ble, table, table.
AN En uné invention ; Pour contenter ma passion, vons de ce jus délectatle, | ' ag célui qni n’en boirs, | Æt qui nes'en barbouille : .
Bouille, bouille ; Houni celui qui n'en boire, Zit qui ne s'en barkot:.leraf
" Lorsque | te mouille
ai Monite, mouille, moulié
Mon gokier de cette liqueur, J1 fait passer dedans mon cœur Quelque chose qui le chatouilles ‘Honni, etc. 1
A peine cette Fe était. terminée, que l’on ère -tendit di) ronge de mon age Raoul:
Ouf, j'aime à boire, moi , __. (Test à ma manie, ‘ou - : . : S'en conviens de bonnefh : :
» Chacun a sa folie :
. Vu bureur ri sans chagris
: Et sans inquiétude; | .
Bien fête le dieu du vin, | # ,-.17. Nyoilèsateule étude,
PEL À
‘4 L'auteur a eru devoir consigner quelques-unes des ‘anciennes chansons, probablement outliées maintenant, que l’on chantait pendant son ‘enfance. Plusieurs de ces chansons rappellent des réjouissances qui malheureusement U Ne oi à ni chac _ heureusement mis un terme.
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Oui, j'aime À toire, noi à ‘> Fa C'est là ma manie,. CHCSRE ‘J'en conviens de Vonns fs f grep tes D Gi à 1u0tm01'{ oHobrel etsb Srnne ST no tinifoe alot Qu'on livre à coups de verre. .
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— À votre tour à présent, n notre jeune Seigneur, s’écriaton à la troisième table ; les anciens viennent de nous donner l'exemple, ti Sosa ln
— De tout mon cœur, at fües; 6 et il entonna !a
chanson suivante : "71 à
: Bacchus, asser en donnons M'a défendu de boire de l'eau,
ni de fontaine. _ . .
OUR “a ù 11 faut vider les bouteilles net Crest, c'est du vin nouveas LS 1 faut vider les pots. dés
l'on ér
; 2 4; ra .
mel dns er A eu N'auront jamais eu 6e bonheurs. | C'est de boire à la rassade,, : .
chacun s’empressa Ce pro ct due mé
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père Chouinard, vieux soldat français retiré du service, | dans laquelle l'amour jouait un certain rôle, sans toutes + fois négliger son frère Bacchus, eut le plus de succès
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Le père Chouinard, ayant réussi à mettre fin à cet élan de galante démonstration, et ayant obtenu un moment de silence, exposa qu’il était temps de se retirer. Ilremercia en termes chaleureux le seigneur d’Haberville de son hospitalité, et, fier du succès de sa chanson, il proposa de boire de nouveau à la santé des dames du manoir ; ce qui fut accueilli avec enthousiasme par les nombreux convives.
La bande joyeuse se mit ensuiteen marcheen chantant: “ Je voulons des Frangaises ” avec accompagnement de coups de fusil, que l’écho du cap répéta longtemps après leur départ,
CHAPITRE NEUVIÈME LA SAINT-JEAN-BAPTISTE
Chaque paroisse chômait autrefois la fête de son patron, La Saint-Jean-Baptiste, fête patronale de la paroisse de Saint-Jean-Port-Joli, qui tombait dans la plus belle saison de l’année, ne manquait pas C’attirer un grand concours de pélerins, non-seulement des endroits voisins, mais des lieux les plus éloignés, Le cultivateur canadien, toujours si occupé de ses travaux agricoles, jouissait alors. de quelque repos, et le beau temps l'invitait à la pron 11 se faisait de grands préparatifs dans: chaque. an pour cette occasion solennelle. On faisait partout le grand ménage, On blanchissait à la chaux, on lavait les planchers que l’on recouvrait de branches. d'épinette, on tuait le veau gras, et le marchand avait bon débit de ses boissons. Aussi, dès le vingt-troisième jour « de. juin, veille de la Saint-Jean-Baptiste, toutes les maisons, à commencer par le manoir seigneurial et le presbytère, étaient-elles encombrées de nombreux pélerins.. #, le pain “bénit et fournissait “deux
la collecte pendant la messe solennelle, célébrée en l’hon. neur du saint patron de la paroisse. Ce n’était pas petite besogne que la confection de ce pain bénit et de ses accessoires de. cousins (gâteaux), pour la-multitude qui se pressait, non seulement dans l’église, mais aussi en dehors du temple, dont toutes les portes restaient ouvertes, afin de permettre à tout le monde de preñdre part au saint sacrifice, | Il était entendu que le Seigneur et ses amis dinaient, ‘cé jour-là, au presbyfère, et que le curé et les siens soupaient au manoif seigneurial. Un grand nombre d’habi, tants, trop éloignés de leurs maisons pour y aller et cn revenir entre la messe et les vêpres, prenaient leur repas dans le petit bois de cèdres, de sapins et d’épinettes qui couvrait le vallon, entre Véglise et le fleuve Saint-Laurent, Rien de plus gai, de plus pittoresque que ces groupes assis sur ‘li mousse ou sur l'herbe fraîche, autour de nappes éclatantes de blancheur, étendues sur ces tapis de verdure, Le curé ét ses hôtes ne manquaient jamais de “leur faire visite et d'ét an &, avec les notables, quelques paroles d'amitié à De tous côtés s'élevalent des abris, esphcesd de iquans
trrrse
die dès rafraichiss séments. Le traiteurs criaient sans cesse d’une voix monotoné, en accentuant fortement
; Je prersler ét le dernier mot : à la bonne Ce ! au bon ! : la bonn | p es jeunes |
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du fond de leur gousset, de quoi régaler les enfants êt la créature { |
Les Canadiens de la campagne avaient conservé une cérémonie bien touchante de leurs ancêtres normands :
c'était le feu de joie, à la tombée du jour, la veille de la Saint-Jean-Baptiste. Une pyramide octogone, d’une dizaine de pieds de haut, s’érigeait en face de la porte principale de l’église ; cette pyramide, recouverte de branches de sapin introduites dans les interstices d’éclats de cèdre superposés, était d’un aspect très-agréable à la vue. Le curé, accompagné de son clergé, sortait par cette porte, récitait les prières usitées, bénissait la pyramide et mettait ensuite le feu, avec un cierge, à des petits monceaux de paille disposés aux huit coins du cône de verdure. La flamme s'élevait aussitôt pétillante, au milieu des cris de joie, des coups de fusils des assistants, qui ne se dispersaient . que pe le tout était entièrement consumé,
Blanche d'Haberville, son frère Jules et de Locheill n'avaient pas manqué d'assister à cette joyeuse cérémonie, avec mon oncle Raoul, à qui il incombait de représenter son frère, que les devoirs de l'hospitalité devaient nécessairement retenir à son manoir, Un critiqué, malicieux, en contemplant le cher oncle appuyé sur son épée, un peu en avant de la foule, aurait peut-être été tenté de lui trouver quelque ressemblance avec feu Vulcain, de ‘bois teuse mémoire, lorsque la lueur du bûcher enluminaïit toute sa personne d’un reflet pourpre : ce quin 'empêchait
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pas mon oncle Raoul de se considérer comme le person
nage le plus important de la fête.
Mon oncle Raoul avait encore une raison bien puis sante d'assister au feu de joie : c'était la vente de saumon qui se faisait ce jour-1à. En effet, chaque habitant, qui ‘tendait une pêche, vendait, à la porte de l’église, le pre mier saumon qu’il prendit, au bénéfice des bonnes âmes, c’est-à-dire, qu'il faisait dire une messe, du p'oduit de ce poisson, pour la délivrance des âmes du purzatoire. ! Le crieûr annonçant le but de la vente, ch‘cun s’empressait de surenchérir, Rien de plus touchar.t que cette communion des catholiques, avec ceux de leurs parents et amis que la mort 4 enlevés, que cette sollicitude qui
s'étend jusqu’au monde invisible, Nos frères des autres | cultes versent bien, comme nous, des larmes amères sur |
_le tombeau qui recède ce qu’ils ont de plus cher al : monde, mais là s’arrêtent les soins Ge leur tendresse !
Ma mère, quand j'étais enfant, me faisait terminer mes . prières par cet appel à la miséricorde divine : # Donnez
.#6 mon Dieu | votre saint paradis à mes grand-père et } ÿ grand’mère 1” Je priais alors pour des parents inconnus | et en bien petit nombre ; combien, hélas! à la fin d'une.
longue carrière, en.aurais-je à ajouter, 5 sil me fallait énumérer tous les êtres chéris qui ne sont plus !
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:1 Cette coutume, si State sutraie, n’est pas tont-à-fait tombée 4
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Il était nuit close depuis quelque temps, lorsque mon oncle Raoul, Blanche, Jules et de Locheill quittèrent le presbytère, où ils avaient soupé. Le cher oncle, qui avait quelque teinture d'astronomie, expliquait à ss nièce, qu'il ramenait dans sa voiture, les merveilles de la voûte éthérée : trésors de science astronomique, dont les deux jeunes messieurs ne profitaient guère, au grand dépit du professeur d'astronomie improvisé, qui leur reprochait d'éperonner sournoisement leurs montures, plus raisonnables que les cavaliers. Les jeunes gens tout à leur gaieté, et qui respiraient le bonheur par tous les pores, pendant cette nuit magnifique, au milieu de la forêt, s'excusaient de leur mieux, et recommençaient leurs gambades, malgré les signes réitérés de Blanche, qui, aimant beaucoup son oncle, cherchait à éviter tout ce qui pouvait lui déplaire. La route était en effet d'autant plus agréable, que le chemin royal était tracé au milieu d'arbres de toutes espèces qui interceptaient, de temps à
| autre, la vue du fleuve Saint-Laurent, dont il suivait les
sinuosités, jusqu’à ce qu’une clairière offrit de nouveau
} ses ondes argentées.
Arrivés à une de ces clamières, qui leur permettait d'embrasser du regard tout le panorama, depuis le cap Tourmente jusqu’à la Malbaie, de Locheill ne put retenir un cri de surprise, et s'adressant à mon oncle Raoul :
— Vous, monsieur, qui expliquez si bien les merveilles du ciel, vous plairait-il d'abaisser vos regards vers la terre, et de me dire ce que signifient toutes ces lumières
qui apparaissent simultanément sur la te du nord, aussi loin que la vue peut s'étendre? Ma foi, je commence à croire à la légende de notre ami José : le Canada est vraiment la terre des lutins, des farfadets, des génies, dont ma nourrice berçait mon enfance dans mes mone tagnes d’Ecosse.
— Ah! dit mon oncle Raoul, arrêtons-nous ici un instant : ce sont les gens du nord, qui, la veille de la Saint-Jean-Baptiste, écrivent à leurs parents et amis de la côte du sud. Ils ne se servent ni d'encre, ni de plume pour donner de leurs nouvelles. Commençons par les Eboulements : onze décès de personnes adultes dans cette paroïsse depuis l'automne, dont trois dans la même maison, chez mon ami Dufour: . faut que la picote, ou quelques fièvres malignes, aient visité cette famille, car ce sont des maîtres hommes que ces Dufour, et tous dans la force de âge. Les Tremblay sont bien ; j'en suis charmé : ce sont de braves gens. Il ya de la ma ladie chez Bontieau : probablement la grand'mère, car elle est très-âgée. Un enfant mort chez Bélair; c’était, je crois, le seul qu’iis eussent : c’est un jeune ménagr.
Mon oncle Raoul continua ainsi pendant quelque temps à s'informer des nouvelles de ses amis des Eboulements, de l’Ile-aux-Coudres et de la Petite-Rivière.
— Je comprends, dit de Locheill, sans pourtant en
avoir la clef: ce sont des signes convenus que se font | les habitants des deux rives du fleuve, pour se commu |
niquer ce qui les intéresse le plus.
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— Oui, reprit mon oncle Raoul ; et, si nous étions sur la côte du nord, nous verrions des signaux semblables sur la côte du sud, Si le feu une fois allumé, ou que l'on alimente, brûle longtemps sans s’éteindre, c’est bonne nouvelle ; s’il brûle en amortissant, c’est signe de maladie ; s’il s'éteint tout-à-coup, c’est signe de mortalité, Autant de fois qu’il s’éteint subitement, autant de personnes mortes. Pour un adulte, une forte lumière ; pour un enfant, une petite flamme, Les voies dé communications étant assez rares, même l'été, et entièrement interceptées pendant l’hiver, l’homme toujours ingénieux,
y a suppléé par un moyen très-simple.
Les mêmes signaux, continua mon oncle Raoul, sont connus de tous les marins qui s’en servent dans les naufrages pour communiquer leur détresse. Pas plus tard que l'année dernière, cinq de nos meilleurs chasseurs seraient morts de faim sur la batture aux Loups-Marins sans cette connaissance, Vers le milieu de mars, il. se fit un changement si subit qu'on dût croire au printemps. En effet, les glaces di arurent du fleuve, et les outatdes, les oies sauvage. s Janards, firent en grand nonibre leur apparition. Cinq de nos chasseurs bien munis de provisions, (car le climat est traître au Canada), partent donc pour la batture ; mais les outardes sont en si grande abondance qu'ils laissent leurs vivres dans le canot qu'ils amarrent avec assez de négligence vis-à-vis de la cabane, pour courir prendre leurs stations dans le chenal où ils Coivent commencer par se percer avant le reflux de la
marée, On appelle, comme vous devez le savoir, se Percer, creuser une fosse dans la vase, d'environ trois à quatre pieds de profondeur, où le chasseur se blottit pour surprendre le gibier qui est très-méfiant, surtout l’outarde et l’oic sauvage. C'est une chasse de misère, car vous restez souvent accroupi sept à huit heures de suite dans ces trous, en compagnie de votre chien. L'occupation ne manque pas d’ailleurs pour tuer le temps, car il vous faut dans certains endroits vider continuellement l’eau bourbeuse qui menace de vous submerger.
Néanmoins tout était prêt et nos chasseurs s’attendaient à être amplement récompensés de leurs peines à la marée montante, quand il s’éleva tout-à-coup une tempête épouvantable, La neige poussée par le vent était d’une abondance à ne pas voir le gibier À trois brasses du chasseur, Nos gens, après avoir patienté jusqu’au flux de la mer, qui les chassa de leurs gabions, retournèrent, de guerre lasse, à leur cabane où un triste spectacle les attendait : leur canot avait été emporté par la tempête, et il ne restait pour toutes provisions aux cinq hommes, qu’un pain et une bouteille d'eau-de-vie qu’ils avaient mis dans leur cabane à leur arrivée, afin de prendre un coup et une bouchée avant de partir peur la chasse. On tint conseil, et on se coucha sans souper : la tempête de neige pouvait durer trois jours, et il leur serait impossible à une distance, à peu près égale, de trois lièues des terres du nord et du sud, de faire apercevoir les signaux
de détresse. 11 fallait donc ménager les vivres. Ils étaient
ber'cer, quatre Fr surrde et restez ns ces on ne us faut 1 bour.
daient s à la empête > d’une ses du flux de ent, de icle les mpête, pmmes, nt mis n coup Jn tint ête de impostes des iguaux étaient À
loin de leur compte ; il se fit un second hiver, le froid devint très-intense, la tempête de neige dura huit jours, et à l'expiration de ce terme, le fleuve fut couvert de glaces comme en janvier.
Ils commencèrent alors à faire des signaux de détresse que l’on vit bien des deux rives du Saint-Laurent ; mais impossible de porter secours. Aux signaux de détresse succédèrent ceux de mort. Le feu s’allumait tous les soirs, et s'éteignait aussitôt ; on avait déjà enregistré la mort de trois des naufragés, quand plusieurs habitants, touchés de compassion, firent, au péril de leur vie, tout ce que l’on pouvait attendre d'hommes dévoués et courageux ; mais inutilement, car le fleuve était tellement couvert de glaces que les courants emportaient les canots soit au nord-est, soit au sud-ouest, suivant le flux et reflux de la mer, sans les rapprocher du lieu du sinistre, Ce ne fut que le dixseptième jour qu'ils furent secourus par un canot monté par des habitants de l’Ile-aux-Coudrés. A leur arrivée, n’entendant aucun bruit dans la cabane, ils les crurent tous mort. Ils étaient: néanmoins tous vivants, mais épuisés. Ils furent bien vite sur pied, après les précautions d’usage ; mais ils promirent bien, quoiqu’un peu tard, que leur première besogne en abordant une île, même en été, serait de méttre leur canot hors de toute atteinte de la marée (a).
Mon oncle Raoul, après avoir longtemps parlé, finit comme tout le monde par se taire,
-— Ne trouvez-vous” pas, mon cher onclé dit Blancic,
274 Les Anciens Canadiens | qu’une chanson, pendant cette belle nuit si calme, le
long des rives du prince des fleuves, ajouterait beaucoup au charme de notre promenade ?
—- Oh! oui! une chanson, dirent les jeunes gens.
C'était prendre le chevalier par son sensible. Il ne se fit pas prier, et chanta, de sa superbe voix de ténor, is chanson suivante qu'il affectionnait singulièrement, comme chasseur redoutable avant sa blessure. Tout sn avouant qu’elle péchait contre les règles de la versification, il affirmait que ces défauts étaient rachetés. par des images vives et d’une grande fraicheur,
Chanson de mon oncle Raoul
Me promenant sur le tard,
Le long d’un bois à l'écart,
Chassant bécasse ei rerdrix
Dans ce bois joli,
Tout à travers les rossaux
J'en vigai une ; R / Tenant mon fusil bandé
Tout prêt à tirer.
d'eutends la voix de mon chism, Du chasseur le vrai soutien ; d'avance ot !e crie tout hauë
À travers les roseaux, :
D'une voix d'affection
Faisant ma L'4 Qi J'aperçus en fuisant mon tour
ne se ténor, ment, ut en rsificaar des
de vis une rare beauté Dedans ce bois écarté, Assise le long d’un fossé, Qui s'y reposait.
Jo tirai mon coup de fusil Pas bien loin d'elle ; {
La belle jets un.s1:haut 07h Que le bois retentit
da Jui at, dit, mon cher cœur,
Je lui ai dit avec douceur:
Je suis un vaillant chasseur,
De moi n'ayez point peur. 1 En vous voyant, ma belle enfent Ainsi seulette,
.Je veux être votre soutien
Et vous faire du bien.
— Rosqures-mol, je voue prie
Car de peur je suis saisie :
_Je me suis laissée anuiter,
Je.me anis écartée:
Ab! tn le cheb De mon village, (:4 Car sans vous, mon beau SR Je mourrais sur les lieux.
belle, donnesmol le mais Votre chemin n'est pas Join; Je puis vots faire ce plaisir, J'en ai le loisir; Mais, avant de nous Léa.
Jolie mignonne, 3 Yo riez-vous bien m'acco Da derers % “ie
* —Je ne saurais vous refuser, f Je veux bien vous récompenses Prenez-en deux ou bien “is, C'est à votre choix :
Vous m’aves d’un si grand cœur
Rendu service !
C’est pour moi beaucoup d'honnens,
Adieu donc, cher cœur. "
— Diable ! dit Jules, monsieur le chevalier, vous n’y allez pas de main morte, Je gage, moi, que vous deviez être un furieux galant parmi les femmes dans votre jeunesse, et que vous aÿez fait bien des victimes. Eh ! Eh! n'est-ce pas, cher oncle ? de grâce racontez-nous vos prouesses.
— Laid, laid, mon petit fils, fit mon oncle Raoul en se rengorgeant, mais plaisant aux femmes,
Jules allait continuer sur ce ton ; mais, voyant les gros yeux que lui faisait sa sœur, tout en se mordant les lèvres pour s'empêcher de rire, il reprit le refrain du dernier couplet : :
Vous m’avez d’un si grand cœur, Rendu service :
C'est pour moi beauéoup d'honneur.
Adieu donc, cher cœur,
Les jeunes gens continuaient à chanter en chœur, lorsqu'ils virent, en arrivant à une clairière, un feu dans le bois, à une petite distance du chemin,
— C'est la sorcière du. domaine, dit mon oncle Raoul,
— J'ai toujours oublié de m informer pourquoi on l’appelle la sorcière du domaine, dit Arché ?
— Parce qu’elle a établi son domicile de prédilection dans ce bois, autrefois le domaine d’Haberville, repartit mon oncle Raoul. Mon frère l’a échangé pour le domaine actuel, afin de se rapprocher de son moulin de Trois- Saumops.
— Allons rendre visite à la pauvre Marie, dit ins : $ elle m’apportait, le printemps, dans mon enfance, les premières fleurs de la forêt et les premières fraises de la saison, |
Mon oncle Raoul fit bien quelques objections, vu l'heure avancée ; mais, comme il ne pouvait rien refuser à son aimable nièce, on attacha les chevaux à l'entrée d'un taillis, et on se rendit près de la sorcière.
L’habitation de la pauvre Marie ne ressemblait en rien à celle de la sibylle de Cumes, ni à l’antre d’aucune sorcière ancienne ou moderne, C'était une cabane de pièces sur pièces, de poutres non équarries, tapissée: en dedans de mousse de diverses couleurs ; et dont le toit en formé de cône était r:rouvert d’écorce de bouleau et de branches d’épinette.
Marie, assise à la#porte de la cabane sur un arbre renversé, veillaït à la cuisson d’une grillade qu’elle tenait dans une poële à frire, au-dessus d’un feu entouré de pierres pour l'empêcher de s'étendre. Elle ne fit aucune attention aux visiteurs, mais continua, à son ordinaire,
une conversation commencée avec un être invisible, derrière elle, à qui elle répétait sans cesse, en faisant le geste de le chasser tantôt de la main droite, tantôt de 11 main gauche qu’elle agitait en arrière. Va-t-en ! va-t-en! . C’est toi qui amènes l'Anglais pour dévorer le Français !
— Ah ça! prophétesse de malheur, dit mon oncle Raoul, quand tu auras fini de parler au diable, voudraistu bien me dire ce que signifie cette menace ?
— Voyons, Marie, ajouta Jules, dis-nous donc si tu crois, vraiment, parler au diable ? Tu peux en imposer aux habitants ; mais tu dois savoir que nous n’ajoutons pas foi à de telles bêtises.
_.—Va-t-en! va-t-en ! continua Îa sorcière en faisant les mêmes gesticulations, c’est toi qui amènes PAnglais pour dévorer ‘e Frahçais.
— Je vais lui parlér, dit Blanche: elle m'aime b..: coup; je suis sûre qu’elle me répondra.
S’approchant alors, elle lui mit la maïn sur l’épaule, et Jui dit de sa voix la plus douce :
— Est-ce que tu ne me reconnais pas, ma bonne Marie? Est-ce que tu ne reconnais pas | la petite seigneuresse, comme tu m'appelais quand j'étais enfant ?
La pauvre femme interrompit son monologue, et regarda la belle jeune fille avec tendresse. Une larme même s'arrêta dans ses yeux sans pouvoir couier: cette tête fiévreuse et toujours brûlante en contenait si peu! (à).
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— Pourquei, ma chère Marie, dit mademoiselle d'Haberville, mènes-tu cette vie sauvage et vagabonde ? Pourquoi vivre dans les bois, toi la femme d’un riche habitant, toi la mère d'une nomireuse famille? Tes pauvres petits enfants, élevés pai ües femmes étrangères, auraient pourtant bien besoin des soins de leur bonne mère ! Je viendrai te chercher après la fête avec maman et nous te ramènercns chez toi : elle parlera à ton mari qui t'aime toujours ; tu dois être bien malheureuse |
La pauvre femme bondit sur son siége, et ses yeux lancèrent des flammes, lorsque debout, pâle de colère, elle s’écria en reg: dant les assistants :
Ms. Qui ose parler de mes malheurs ?....
l | Est-ce la belle jeune fille, l'orgueil de ses parents, qui ne sera jamais épouse et mère ?
Est-ce la noble et riche demoiselle, élevée entre la soie et le coton, qui n’aura bientôt comme moi qu’une
cabane pour abri? Maïlheur ! Malheur! Malheur !
Elle se releva tout-à-coup avant de s’enfoncer dans la forêt, et s'écria de nouveau en voyant Jules très-affecté :
— Est-ce bien Jules d'Haberville qui s’apitoie sur mes malheurs? Est-ce bin Jules d'Haberviile, le brave entre les braves, dont je vois le corps sanglant traîné s: les plaines d'Abraham? Est-ce bien lui qui ensanglante le dernier glorieux champ de bataille de ma patrie ? Malheur! Maïheur! Malheur !
—— Cette pauvré femme me fait beaucoup de peine,
dit de Locheill comm elle se préparait à entrer dans le pa fourré. ca Elle l’enténdit, sé retourna pour la dernière fois, se lai croisa les bras, et lui dit avec un calme Fr d'amer tume : au — Garde ta pitié pour toi, Archibald de Locheill : | folle du domaine n'a pas besoin de ta pitié ! sa: An at pour toi et tes amis !. garde-là pour toi-même lorsque contraint d'exécuter un ordre barbare, tu déchireras avec tes ongles cette poitrine qui recouvre pourtant un cœur ] noble et généreux ! Garde ta pitié pour tes amis, 6 Archi- dar bald de Locheilll lorsque tü promèneras la torche du incendiaire sur leurs paisibles habitations : lorsque les voit vieillards, les infirmes, les femmes et ies enfants fuiront que devant toi comme lés brebis à l'approche d’un: loup ber furieux ! Garde ta pitié; tu en auras besoin lorsque tu E porteras dans tes bras le corps sanglant.de celui que tu dan appelles ton frère! Je n’éprouve, à: présent, qu’une grande douleur, 6 Archibald de Locheill ! c'est celle de ne pouvoir te maudire | Maiheur Malheur ! Malheur ! Et elle disparut dans la forêt.
— Je veux qu'un Anglais n’étrangle, dit mon oncle Raoul, si Marie la folle n’était pas ce soir le type de toutes les sorcières chantées par les poètes anciens et 0 modernes : je ne sais sur quelle herbe elle a marché, elle che
toujours si polie, si douce avec nous, Tous convinrent qu'ils ne l'avaient jamais eritendu
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parler sur ce ton. On fit le reste du chemin en silence; car, sans ajoutes foi à ses paroles, elles avaient néanmoins laissé dans leur âme un fond de tristesse, dite:
Mais ce léger nuage fut bientôt dissipé, à leur arrivée eu manoir, où ils trouvèrent une société nombreuse.
D: joyeux éclats de rire se faisaient entendre da chemin même, et l’écho du cap répétait le refrain à
Ramenes vos moutons, bergère, Bolle bergère, vos moutons.
Les danseurs avaient rompu un des chaînons de cette danse ronde, et parcouraient en tous sens la vaste cour du manoir, à la file les uns des autres On entoura la voiture du chevalier, la chaîne se renoua, et l’on fit quelques tours de danse en criant à mademoiselle d'Haberville: Descendez, belle bergère.
Blanche sauta légèrement de voiture ; le chef de la danse s'en empara, et se mit à chanter s
Bamenes vos pate bergère:
BRamenes, rame..er, rsmenès dons,
Vos moutons, vos moutons, ma bergèr® Ramones, ramenes, ramenes donc, Belle bergère, vos moutons.
On fit encore plusieurs rondes autour de la voiture du chevalier en chantant :
Ramenez, ramener, ramenez dons Beile be rgère, ves moutons
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On rompit encore la chaîne ; et toute la bande joyeuse cnfila dans le manoir en dansant et chantant le joyeux refrain. stnes :
‘Mon oncle Raoul, délivré à la fin de ces danseurs impitoyables, descendit côrhme il put de voiture pour rejoindre la société à la table du réveillon,
CHAPITRE DIXIÈME
‘Tout homme qui, À quarante ans, m'ési pas misanthrope, n'a jamais aimé le hommes
(œucrron:
J'ai és prodigieusement fer jusqu'à quarante-ciniq : ans: mids le malheur m'a bien courbé et m'a rendu aussi humble
que j'étais fier. Ah ! c'est une grande Sole que lo malheur | PAT Gjpeis à né eptaber: et à mir ébus là Maîn ds
LE BON GENTILHOMME
Les dei mois que Jules devait passer avec sa a: avant son départ pour l'Europe, étaient deh ep le vaisseau dans lequel il avait pris passage à ss évait fre voile sous peu de jours. De Locheïll était à Leg | occupé aux préparatifs d’un voyag: qui, en moyeñn:
\ devait pas durer moîns de deux mois. Il fallait d'amp amp provisions, et Monsieur d’Haberville avait chargé pages soins le jeune Ecossais, tandis que de leur côté la mère ét la sœur de Jules encombraient les valises des jeunes gens de toutes es douceurs que leur tendresse prévoyante pouvait leur suggérer. Plus approchaît le temps d’une séparation qui pouvait être éternelle, plus Jules était empressé auprès de ses bons parents, qu'il ne pe 4
guère. Il leur dit cependant un jour : s
— J'ai promis, comme vous savez, au bon gentil. homme, d'aller coucher chez lui avant mon départ pour l'Europe ; je serai de rétôur demain ai/matin pour dé. jeuner avec vous.
"Ce disant, il prit son fusil, et s’achemina vers la forêt, tant pour chasser que pour abréger la route.
Monsieur d'Egmont, que tout le monde appelait “ le bôn gentilhomme,” habitait üne maisonnette, située sur la rivière. des Trois-Saumons, à environ trois quarts de lièue du manoir. ‘Il vivait À avec un fidèle domestique, qui avait partagé sa bonne et sa mauvaise fortune. André Francœur était du même âge que son maître, et son frère de lait; compagnon des jeux de son enfance, plutôt son ami, son confident, qué son valet de chambre, dans un âge plus avancé, André Francœur avait trouvé aussi nas turel de s'attacher à lui, lorsque la main de fer du mal- ‘heur l’eût étreint, que lorsqu’en ses jours prospères, il le suivait dans ses parties de plaisir, et recevait les cadeaux dont lé comblait sans resse son bon et généreux maître.
. Le bon gentilhomme et son domestiqüe vivaient alors d'une petite rente, produit d’un capital qu ‘ils avaient mis en comiun. On pouvait même dire que les épargnes du valet surpassaient celles du maître, pravenant d’une perte pension alimentaire que lui faisait sa famille lorsqu ii vivait en France, Etait-ce bien honorable à monsieur d'Egmont de vivre en partie des épargnes de Francœur ? chacun répondra non ; mais I bon genkilhoinme
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— J'ai été riche autrefois, j'ai dépensé la plus grande partie de ma fortune à obliger mes amis, j'ai répandu mes-bienfaits sur tous les hommes indifférem ment, et mes nobles amis ne m'ont payé que d'ingratitude, André seul s’est montré reconnaissant ; André seul m'a prouvé qu'il avait un noble cœur::je puis done, sans manquer à la délicatesse, associer ma: fortune à la sienne, comme. je l’eusse fait avec un. homme de mon rang, s’il s’en fût trouvé un seul, un seul assez généreux pour imiter mon vu d'ailleurs; au dernier vivant la succession.!
Lorsque Jules arriva, le bon gentilhomme PORN à sarcler un.carré de laitues dans son jardin. Tout à sa besogne, il ne vit point. son jeune ami, qui, appuyé sur l'enclos, le Sentemplait en aignce en écoutant son monologue... . ;
— Pauvre insecte l disait le bon PORN PET pauvre petit insecte} j'ai eu le malheur de te blesser, et voilà que les autres'fournis, naguère tes amies, se précipitent sur toi pour te dévorer. Ces petites bêtes sont:done aussi cruelles que les ‘hommes, Je vais te/secourir:! et vous, mesdames . les. fourmis, merci de la leçon; j'ai meilleure:opinion maintenant de mes semblables.
— Pauvre, misanthrope {| pensa Jules ; il faut done qu'il ait bien souffert, ayant une âme si sensible. ,
Et, se retirant:alors sans ni il entra pat: la. pe du jardin. … ‘
Monsieur d’Egront p poussa 1 un cri de joie. ‘en voyant
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286 Les Anciens Canadiens | son jeune ami, et l’embrassa avec affection : il l'avait va élever, et l’aimait comme son fils Quoiqu'il eût constamment refusé, depuis trente ans qu’il vivait dans la seigneurie du capitaine d'Haberville, de venir vivre au manoir, avec son fidèle domestique, il y faisait éépendant de fréquentes visites, qui duraient souvent au-delà d’une semaine, surtout en l’absence des étrangers; éar, sans éviter positivement la société, il avait trop souffert dans ses rapports avec les hommes de sa classe, pour se mêler cordialement à leurs joies bruyarités
Monsieur d'Egmont, quoique pauvre, ne laïssait pas de faire beaucoup de bien : il consolaït les affligés, visitait les mahdes, les saignait avéc des simples; dont sés études Dotaniques lui avait révélé les vertus secrètes ; et, si ses charités n'étaient pas abondantes, elles étaient distribuées de si bon cœur, avec tant de délicatesse, que les pauvres en étaient plus touchés que de celles plus considérables de bien des riches On sémbli en conséquence avoir oublié son nom pour ne Fappeler que le bon gentil.
Lorsque Mônsieur d'Egmont et scn jeune ami en-
| tèrent dans là maison après une courte promenade aux f
alentours, André méttait sur là table un piat de truites de la plus male ape untige ane toutres à la . crapaydine couvertes de cerfeuil ér0. ‘ {
: — C'est un souper peu dispeñdient, dit le büri gent homme ; ÿai pris les truites moi-même, devant ma porte, y d'une heure environ, et André à té “is na ce
ma de j'ai une une ami
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AL. | matin au soleil levant, dans cet aïbre sec à demi-portée am JS de fusil de ma maison : tu vois que, sans être seigneur, sel À jai vivier et colombier sur mon domaine. Maintenant au | une salade de laitue à la crême, une jatte de framboises, dant une bouteille de vin : ét voilà ton souper, Juies, mou | une L ami! Han sans — Et jamais vivier ét coloibiér, dit celui-ci, n auront pi dans fourni un méilléur repas à un chasseur affamé, dl nêler | Le repas fut trèsgai, car Monsieur d'Egmont sern- D bit, malgré son grand âge, avoir retrouvé la gaieté t pas | de sa jeunesse, pour fêter son jeune ami. Sa conversation, isitait M toujours amusante, était aussi très-instructivé ; car, Sil tüdes D avait beaucoup pratiqué les hommes dans sa jeunêsse, il si ses M avait aussi trouvé dans l'étude une distraction à ses ées | malheurs.
uvres NS -Cornment trouvestu ce vin? dit:il à Jules, qui, bles mangeant comme ün loup, avait déjà avalé quelques avoir | rasades. ventile — Excellént, sur ion honneur, à { — Tu:es connaisseur, ‘mon ami, reprit Mosleus de i en mont ; câr, si l’âge doit améliorér les hommes ét le vin,
> aux! M celui-ci doit être bien bon, ét moï je devrais arriver à ls
ruites perfection, car me voilà bien vite nonagénaire, | à la — Aussi, dit Jutes, vous appellet-on le bon gentil
{ : homme, ntil- — Les Athéniens, dt bannissaient Aristidés en orte, l'appelant le juste. Mais laissons les hommes ét parlons e: du via : j'en bois ratémient moi-même ; j'ai appris à m'en
passer comme de bien d’autres objets de luxe inutiles au bien-être de l’homme, et je jouis encore d’une santé parfaite. Ce vin, que tu trouves excellent, est plus vieux que toi : son âge serait peu pour un homme; c’est beaucoup pour du vin. Ton père m’en.envoya un panier le jour de ta naissance ; car il était si heureux, qu'il fit des cadeaux à tous ses amis. Je l'ai toujours conservé avec beaucoun de soin, et je n’en donne que dans les rares occasions comme celle-ci A ta santé,. mon cher fils ; succès À toutes tes entreprises, et lorsque tu seras de retour dans la Nouvelle-France, promets-moi de venir souper ici et boire une dernière bouteille de ce vin, que je garderai pour toi
Tu me regardes avec | étonnement ; tu crois qu'il est probable qu’à ton retour j'aurai depuis longtemps payé cette dernière dette que.le débiteur le plus. récalcitrant doit à la nature ! Tu. te trompes, mon cher fils ; un homme comme moi ne meurt pas. Mais, tiens, nous avons maintenant fini de souper ; laissons la table du festin, et allons nous asseoir swb. legmine fagi, c'est-à-dire, au pied de ce superbe noyer, dont les branches touffues se; mirent dans les eaux Hapids de cette charmante rivière,
Le temps était magnifique : RAR rayons de la lune, alors dans son plein, se jouaient dans l'onde, à leurs pieds. Le murmure, de l’eau faisait. seul diversion au
calme de cette belle nuit canadienne. Monsieur d’Egmont | garda le silence pendant quelques minutes, la tête pen |
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chée sur son sein ; et Jules respectant sa rêverie, se mit
sau | à tracer. sur le sable, avec son doigt, quelques lignes par M géométriques que À — J'ai beaucoup désiré, mon cher Jules, dit le bon COUP | gentilhomme, de m’entretenir avec toi avant ton départ ir de à pour l’Europe, avant ton entrée dans la vie des hommes, eaux | Je sais bien que l’expériencé d’autrui est peu profitable, coup ! et qu'il faut que chacun paie le tribut Ce sa propre sions D inexpérience ; n'importe, j'aurai toujours la consolation cès à de t'ouvrir mon cœur, ce cœur qui devrait être desséché dans JW depuis longtemps, mais qui bât toujours avec autant de ici et MN force que lorsque, viveur infatigable, je conduisais les rderai D bandes joyeuses de mes amis, il y a déjà plus d’un deimisiècle. Tu me regardais tantôt, mon fils, avec étonnel est M ment, lorsque je te disais qu’un homme comme moi ne s payé À meurt pas : tu pensais que c'était une métaphore ; j'étais citrant À pourtant bien sincère dans le moment. J'ai imploré la ls; un D mort tant de fois à deux genoux, que j'ai fini par cesser ynous À presque d'y croire. Les païiens en avaient fait une ble du M divinité: c'était, sans doute, pour l'implorer dans les à-dire, JS grandes infortunes. Si la physiologie nous enseigne que ouffues À nos souffrances sont en raison de la sensibilité de nos rmante nerfs, et parent de toute notre organisation, j'ai alors
souffert, Ô mon fils ! ce qui aurait (ge Sac petite hommes des plus robustes.
Le bon gentilhomme se tut de nouvea®, et Jules lança quelques pétits:cailloux dans la rivière.
— Vois, reprit, le vieillard, cette onde qui coule’ si
a lune, à. leurs
sion au gmont | je pen
paisiblement à nos pieds ; elle se mélera, dans une heure tout au plus, aux eaux plus agitées du grand fleuve, dont elle subira les tempêtes, et, dans quelques jours, mêlée aux flots de l'Atlantique, elle sera le jouet de toute la fureur des ouragans qui soulèvent ses vagues jusqu'aux nues. Voilà l’image de notre vie. Tes jours, jusqu'ici, ont été aussi paisibles que les eaux de ma petite rivière; mais bien vite tu seras ballotté sur le grand fleuve de la vie, pour être exposé ensuite aux fureurs de cet immense océan humain qui renverse tout sur son passage ! Je t'ai vu: naître, d'Haberville ; j'ai suivi, d’un œil attentif, toutes les phases de ta jeune existence ; j'ai étudié avec soin ton caractère, et c’est ce qui me fait désirer l'entretien que nous avons aujourd’hui ; car jamais ressemblance n’a été lus parfaite qu'entre ton caractère et le mien. (Comme toi, je suis né bon, sensible, généreux jusqu’à la prodigs lité Comment se fait-il alors que ces dons si précieux, qui devaient m’assurer une heureuse existence, aient été
la cause de tous mes malheurs? comment se fait-il, à :
mon fils ! que ces vertus tant prisées par les hommes, | se soient soulevées contre moi comme autant d'en. nemis acharnés à ma perte? comment se fait-il que, | vainqueurs impitoyables, elles m’aient abattu et roulé dans la poussière? 11 me semble pourtant que je méritais un meilleur sort. Né, comme toi, de parents riches, qui m'idolâtraient, il m'était sans cesse facile de suivre les penchants de ma nature bienfaisante. Je ne cherchais comme:toi, qu'à me faire aimer de tout ce qui m’entourait :
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Comme toi, je m’apitoyais, dans mon enfance, sur tout ce que je voyais souffrir, sur l’insecte que j'avais blessé par inadvertancé, sur lé petit oiseau tombé de son nid. Je pleurais sur lé sort du petit mendiant déguenillé, qui me racontait ses misères ; je me dépouillais pour le couvrir, et, si mes parents, tout en me grondant un peu, n’eussent
. veillé sans cesse sur ma garde-robe, le fils du riche Mon-
sieur d'Egmont aurait été le plus mal vêtu de tous les enfants du collégé où il pensionnait. : Inutile d’ajouter que, comme toi, ma main était sans cesse ouverte à tous mes camarades ; suivant leur expression, “je n'avais rien à moi” C'est drôle, après tout, continua le bon gentilhomme en fermant les yeux, comme se parlant à lui-mêmé, c’est drôle que je n’aie alors éprouvé aucune ingratitude de la part de mes jeunes compagnons. L’ingratitude est-elle le partage de l’homme fait? Ou, est-ce un piége que cette charmañte nature humaine tend à l'enfant bon, confiant et généreux, pour mieux le dépouiller ensuite lorsque la poule sera plus grasse ? Je m'y perds ; mais non: l'enfance, l'adoiescence ne peuvent
être aussi dépravées.… Ça serait à s'arracher les cheveux |
de désespoir, à maudire..........
Et toi, Jules, reprit le vieillard après cet a Zarte, as-tu déjà éprouvé l’ingratitride de ceux que tu as obligés, cette ignoble ingratitude qui vous frappe de stupeur, qui perce le cœur comme une aiguille d’acier ?
— Jamais ! dit le.jeune homme.
— C'est alors l'intérêt, conséquence seislie de la
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civilisation, qui cause l’ingratitude ; plus l’homme a de besoins, plus il doit être ingrat Ceci me rappelle une petite anecdote, qui trouve sa place ici Il y a environ vingt ans qu'un pauvre sauvage, de la tribu des Hurons, arriva chez moi dans un état bien pitoyable (a). C'était le printemps ; ‘: avait fait une longue et pénible mar. che, passé à la nage des ruisseaux glacés, ayant bien chaud, en sorte qu'il était attaqué d’une pleurésie violente, accompagnée d’une inflammation de poumons des plus alarmantes. Je jugeai qu’une abondante saignée pouvait seule lui sauver la vie. Je n’avais jamais phlé. botomisé, et je fis, avec mon canif, mes premières armes dans cet art sur l’homme de la nature. Bref, des simples, des soins assidus opérèrent une guérison ; maïs la convalescence fut longue : il resta plus de deux mois chez moi. Au bout d’un certain temps, André et moi parlions le huron comme des indigènes. Il me raconta qu’il était un grand guerrier, un grand chasseur, mais que l'usage immodéré de l'eau-de-feu avait été sa ruine ; qu'il avait une forte dette à payer, mais qu’il serait plus sage à l'avenir. Ses remerciments furent aussi courts que ses adieux :
— Mon cœur est trop plein pour parler longtemps,
dit-il ; le guerrier huron ne doit pas pleurer comme une |
femme: merci, mes frères.
Lt il s’enfouça dans la forêt.
J'avais complètement oublié mon indigène, lorsqu'au bout de quatre ans, il arriva chez moi avec un autré à
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sauvage. Ce n'était plus ls même homme que j'avais vu dans un si piteux état: il était vêtu splendidement, et tout annonçait chez lui le grand guerrier et le grand chasseur, qualités inséparables chez les naturels de l'Amérique du Nord. Lui et son compagnon déposèrent, dans un coin de ma chambre, deux paquets de marchandises de grande valeur : car ils contenaient les pelleteries les plus riches, les plus brillants mocassins brodés en porc-épic, les ouvrages les plus précieux en écorce, et d'autres objets dont les sauvages font commerce avec nous, Je le félicitai alors sur la tournure heureuse qu'a. vaient prise ses affaires.
— Ecoute, mon frère, me dit-il, et fais attention à mes paroles. Je te dois beaucoup, et je suis venu payer mes dettes Tu m'as sauvé la vie, car tu connais bonne médecine, Tu as fait plus, car tu connais aussi 1:s paroles qui entrent dans le cœur: d’un chien d'ivrogne que j'étais, je suis redevenu l’homme que le Grand-Esprit a créé. Tu étais riche, quand tu vivais de l’autre côté du grand lac. Ce wigwam est trop étroit pour toi : construisen un qui puisse contenir ton grand cœur. Toutes ces marchandises t'appartiennent.
Je fus touché jusqu'aux larmes de cet acte de gratitude de la part de cet homme primitif: j'avais donc trouvé deux hommes reconnaissants dans tous le cours d'une longue vie : le fidèle André, mon frère de lait, et ce pauvre enfant de la nature qui, voyant que je ne vouhis accepter de ces dons qu'une paire de souliers d2
caribou, poussa son cri aigu “houa,” en se frappant la bouche de trois doigts, et se sauva à toutes jambes, suivi de son compagnon. Malgré mes recherches, je n’en ai eu ni vent ninouvelle, Notre respectable curé se chargea de vendre les marchandises, dont le produit, avec l'in. térêt, a été distribué dernièrement aux sauvages de sa tribu,
Le bon gentilhomme soupira, se recueillit un instant, et reprit la suite de sa narration :
— Je vais maintenant, mon cher Jules, te faire le récit de la période la plus heureuse et la plus malheureuse de ma vie: cinq ans de bonheur ! cinquante ans de souf: frances ! O mon Dieu! une journée, une seule journée de ces joies de ma jeunesse, qui me fasse oublier tout ce que jai souffert ! Une journée de cette joie délirante qui semble aussi aiguë que la douleur physique! Oh! une heure, une seule heure de ces bons et vivifiants éclats de rire, qui dilatent le ctur à le briser, et qui, comme une coupe rafraichissante du Léthé, effacent de la mémoire tout souvenir douloureux! Que mon cœur était léger, lorsqu’entouré de mes amis, je présidais la table du festin!
Un de ces heureux jours, ô mon Dieu ! où je croyais à |
l'amitié sincère, où j'avais foi en la : reconnaissance, où j'ignorais Vingratitude !
Lorsque j j'eus complété mes études, toutes les carrières |
me furent ouvertes; je n'avais qu'à choisir: célle des
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semblables, J'obtins une place de haute confiance dans les bureaux, Avec mes dispositions, c'était courir à ma perte. J'étais riche par moi-même ; mon père m'avait laissé une brillante fortune, les émoluments de ma place étaient considérables, je maniais à rouleaux l'or que je méprisais,
Je ne chercherai pas, fit le bon gentilhomme en se frappant le front avec ses deux mains, à pallier mes folies pour accuser autrui de mes désastres ; oh ! non! mais il est une chose certaine, c’est que j'aurais pu suffiré à mes propres dépenses, mais non à celles de mes amis, et à celles des amis de mes amis, qui se-ruèrent sur moi comme des loups affamés sur.une proie facile à dévorer, Je ne leur garde aucune rancune : ils agissaient suivant leur nature: quand la bête carrassière a faim, elle dévore tout ce qu’elle rencontre. : Incapable de refuser un service, ma main ne se ferma plus ; je devins-non seulement leur banquier, mais, si quelqu'un avait besoin d’une caution, d’un.endossement de billet, ma-signature était à la disposition de-tout le monde. -C'est-là, mon cher Jules, ma plus grande erreur ; carije:puis dire -en-toute vérité que j'ai été obligé de liquider leurs dettes, quatre-vingt. dix-neuf fois sur cent, de mes propres deniers, même dans mes plus grands embarras, pour sauver mon crédit et éviter une ruine d'ailleurs imminente. Un grand poète anglais a dit : “’ne-prête, ni-n’emprunte, si tu veux con- “server tes amis.” Donne, mon cher fils, doune à picines mains, puisque c’estun penchant irrésistible chez
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toi; mais, au moins, sois avare de ta signature : tu scras toujours à la gêne, mais tu éviteras les malheurs qui ont empoisonné mon existence pendant un demi-siècle. Mes affaires privées étaient tellement mélées avec celles de mon bureau que je fus assez longtemps sans m'apercevoir de leur état alarmant. Lorsque je découvris la vérité, après un examen de mes comptes, je fus frappé comme d’un coup de foudre. Non-seulement j'étais ruiné, mais aussi sous le poids d’une défl. cation considérable ! Bah ! me dis-je, à la fin, que m'importe la perte de mes biens ! que m'importe l’or que j'ai toujours méprisé ! que je paie mes dettes ; ji: suis jeune, je n’ai point peur du travail, j'en aurai toujours assez. Qu'ai-je à craindre d’ailleurs ? mes amis me doivent des sommes considérables, Témoins de mes difficultés financières,” non-seulement ils vont s'empresser de sac quitter envers moi, mais aussi, s’il est nécessaire, de faire pour moi ce que j'ai fait tant de fois pour eux, Que j'étais simple, mon cher fils, de juger les autres par moi.
même | J'aurais, moi, remué ciel et terre pour sauver un |
ami de la ruine ; j'aurais fait les plus grands sacrifices. Que j'étais simple et crédule ! ils ont eu raison, les misérables, de se moquer de moi
Je fis un état de mes créances, de la valeur de mes
“propriétés, et je vis clairement que mes rentrées faites,
mes immeubles vendus, je n'étais redevable que d’une | ‘balance facile à couvrir à l’aide de mes parents. La joi ‘véntra dans mon'cœur. Que je connaissais peu le:
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hommes ! Je fis part, en confidence, de mes embarras à mes débiteurs. Je leur dis que je me confiais à leur amitié pour garder la chose secrète, que le temps pressait, et que je les priais de me rembourser sous le plus court délai. Je les trouvai froids comme j'aurais dû m'y attendre, Plusieurs auxquels j'avais prêté, sans reconnaissance par écrit de leur part, avaient même oublié ma créance. Ceux dont j'avais les billets me dirent que c'était peu généreux de les prendre au dépourvu ; qu'ils n'auraient jamais attendu cela d’un ami. Le plus grand nombre, qui avaient eu des transactions à mon bureau, prétendirent effrontément que j'étais leur débiteur, Ils avaient raison, je leur devais une bagatelle ; mais eux me devaient des sommes considérables, Je leur demandai à régler ; on me le promit, mais on n’en fit rien : on se plut, au contraire, à saper mon crédit en publiant que j'étais ruiné et que j'avais le front de réclamer des dettes imaginaires, On fit plus ; on me tourna en ridicule en disant que j'étais un fou prodigue. Un d’eux, farceur quand même, qui dix-huit mois auparavant n'avait conservé une-place, qu'il devait perdre pour abus. de confance, que par les secours pécuniaires que je lui donnai et dont le secret mourra dansmon cœur, fut intarissable : de verve satirique à mes dépens ; ses plaisanteries eurent un succès fou parmi mes anciens amis, Ce dernier trait d'ingratitude m’accabla.
Un seul, oui un seul, et. celui-là n’était qu’une simple connaissanceque j'avais rencontrée quelquefois en société;
ayant eu vent de la ruine qui me menaçait, s'empressa de me dire :
— Nous avonsieu'des affaires ensemble : voici, je crois, la balance qui vous revient ; irc vos livres pour voir:si c’est correct.
Il:est mort depuis longtemps ; honneur à sa mémoire l
et que les bénédictions d’un vieillard ho à ses enfants.
Leitemps pressait, comme je l'ai dit, et quand bien même j'aurais eu le cœur de faire des poursuites, rien ne pouvait me sauver, Ajoutons les intrigués d'amis et d’ennermis pour profiter de mes dépouilles, et il est aisé de pressentir qu’il. me fallait succomber ; je baïssai la tête sans faire face à l'orage, et je mé résigniai.
Je:ne: voudrais pas, 6 mon fils ! attrister ta jeune âme du récit de tout ce que j'ai souffert ; il me suffira d'ajouter que, tombé entre les griffes de créanciers impitoyables, je dus boire la coupe: d'amertume:jusqu’à la lie. A part l'ingratitude de mes amis, j'étais homme à souffrir peu pour moi individuellement, Ma gaiété naturelle ne m'aurait nas même äbandonné entre les murs de la Bastille; j'aurais pu danser à la musique .discordante que produit le grincenfent des verrous. Mais, ma famille ! ma famille! Mais les remords cuisants qui pour-
suivent le jour, qui causent les longués insomnies, qui ne vous laissent ni trève, ni repos, qui font vibrer les nerfs de la sensibilité comme si de fortes tenailles les mettaient sans cesse en jeu avec leurs dents métélliquest
a de ‘Je suis d'opinion, mon fils, qu’à de rares exceptions, | tout homme qui en a les moyens, paie ses dettes: les rois, ! tourments qu'ilendure à la vue de son créancier sont pour M plus quesuffisants pour l’ÿ contraindre, sans la rigueur des lais qui ne sont souvent faites que pour les riches au oiret M : détriment fes pauvres. Parcours tous les codes de loi | ses anciens et modernes, et tu seras frappé dumême égoïsme | barbare qui les a dictés Peut-on imaginer, .en-effet, un bien | supplice plus humiliant, plus cniel que celui d’un débienne : teur en face de:son créancier? un.fésse-mathieu, le plus is et | souvent, auquel il se voit obligé de faire la courbette. taisé M Peut-on imaginer humiliation, plus grande que de lousai la MR voyer sans cesse pour éviter la rencontre d’uncréancier? Une chose m'a toujours frappé: c'est que la civilisajeune ! tion fausse le jugement des hommes, et qu'en fait de suffira : sens commun, de gros: bons sens, que l’on doit s'attendre impi- à rencontrer dans la cervelle de tout être civilisé, (j'en u’à la excepte pourtant les animaux domestiques qui reçoivent hs 11 leur éducation dans nos familles), le sauvage lui est bien é na- supérieur, . En.voici un-éxemple assez amusant. Un. murs Iroquois contemplait, il y à quelques années, à Newecor- York, un vaste édifice d'assez sinistre apparence; ses : is, ma hauts murs, ses fenêtres grillées l'intriguaient beaucoup + : Épour- | c'était une prison, Arrive un magistrat. qui ne — Le:visage pâle-veut-il dire à son frère, fit l’Indien, nerfs à quoi sert ce grand. wigwam ?
ttaient ! Le citadin se rengorge et:1épond:d’un ton important :
— C'est là qu’on enferme les peaux rouges qui refu-
sent de livrer les peaux de castor qu'ils doivent aux marchands.
L’Iroquois examine l'édifice avec un intérêt toujours croissant, en fait le tour, et demande à être introduit dans l’intérieur de ce wigwam merveilleux. Le magistrat, “qui était aussi marchand, se donne bien de garde de le refuser, espérant inspirer une terreur salutaire aux autres
sauvages, auxquels celui-ci ne manquerait pas de raconter les moyens spirituels, autant qu’ingénieux, qu'ont les
visages pâles pour obliger les peaux rouges à payer leurs dettes, MSA) = L'Iroquois visite tout l'édifice avec le soin le plus minutieux, descend dans les cachots, sonde les puits, prête l'oreille aux moindres bruits qu'il entend, et finit par dire en riant aux éclats :
— Mais sauvage pas capable de prendre castor ici ? L'indien, dans cinq minutes, donna la solution d’un problême que l’homme civilisé n’a pas encore eu le bon sens, le gros sens commun de résoudre après des siècles d'études. : Cet homme si simple; si ignorant, ne peuvant croire à autant de bêtise de la part d’une nation civilisée, dont il admirait les vastes inventions, avait cru tout bon-
nement qu’on avait pratiqué des canaux souterrains,
communiquant avec les rivières et les lacs les plus riches en castor, et qu’on y enfermait les sauvages pour leur faciliter la chasse de ces précieux amphibies, afin de s'acquitter plus vite envers leurs créanciers Ues murs,
ces grillages en fer lui avaient semblé autant de barrières
que nécessitait la prudence pour garder ces trésors.
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Tu comprends, Jules, que je vais te parler, maintenant, | que dans l'intérêt du créancier qui inspire seul la syme pathie, la pitié, et non dans celui du débiteur, qui, après
_avoir erré tout le jour, l'image de la défiance craintive
sans cesse devant les yeux, mord la nuit son oreiller de désespoir après l'avoir arrosé de ses larmes. o
J'étais jeune, trente-trois ans, âge où commence. à peine la vie ; j'avais des talents, de l'énergie, et une foi robuste en moi-même. Prenez, dis-je à mes créanciers, tout ce que je possède, mais renoncez à votre droit de contrainte par corps : laissez-moi. toute liberté d'action, et j'emploierai toute mon énergie à vous satisfaire. Si vous, paralysez mes forces, c’est vous faire tort à vousmêmes. Ce raisonnement si simple pourtant, était audessus de l'intelligence de l’homme civilisé : mon: Iroguois, lui, l’eût compris ; il aurait dit: “ Mon frère pas « capable de prendre çastors, si le visage pâie lui ôte “ l'esprit, et lui lie les mains.” Eh bien, mon ami, mes créanciers n’ont tenu aucun compte de ce raisonnement si aisé cependant. à comprendre, et ont tenu cette épée de Damoclès suspendue sur ma tête pendant trente ans, terme que leur accordaient les lois du pays.
— Mais, c'était adorable de bêtise ! s’écria Jules.
— Un d'eux, cependant, continua.le bon gentilhomme en souriant tristement de la saillie de Jules, un d'eux, dis-je, d’une industrie charmante en fait de tortures, obtint contrainte par corps, et, par un raffinement de cruauté, digne d'un Caligula, ne la mit à exécution qu'au
bout de dix-huit mois. Peut-on imaginer un supplice plus cruel que celui infligé à un homme, entouré d’une nombreuse famille, qui la voit pendant dix-huit mois, trembier au moindre bruit qu’elle entend; frémir à la vue de tout étranger qu’elle croit toujours porteur dé l'ordre d’incarcération contre ce qu'elle a de plus” cher! Ce qui m'étonne, c’est que nous n’ayons pas succombé sous cetie masse d’atroces souffrances. Û
Cet état était si insupportable que je me rendis deux fois auprès de ce créancier, le priant, au nom de Dieu, d'en finir et de m’incarcérer. Il le fit, à la fin, mais à loisir. Je l'aurais remercié à déux genoux Je jouissais d'un botiheur négatif, en défiant, à travers mes/barreaux, la malice des hommes de m'infliger une torture de plus!
Le prisonnier éprouve ün singülier besoin pendant le premier mois de sa captivité : c'est une inquiétude fébrile, c’est un besoin de locomotion continue. Il se lève souvent pendant ses repas, pendant la nuit même pour y satisfaire: C’est le’ lion dans sa cage. Pardon à ce noble animal de le comparer À l'homme ! il ne ‘dévore que ‘quand il a faim : une fois répu, il l'est généreux envers les êtres faibles qu'il rencontre sur sa roûte.
Après ce temps d'épreuves, après cette inquiétude fébrile, après ce dernier râle de l'homme, naguère libre,
: j'éprouvai, sous les verrous, le cälmé d’un homme qui,
cramponné aux manœuvres d’un vaisseau pendant un ‘affreux ouragan, ne ressént plus que les dernières “secousses des a nest ‘tempête ; car, Le les
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) Les Anciens Canadiens 203 innombrables tracasseries et humiliations de la éaptivité, à part ce que je ressentais de douleur pour ma famille désolée, j'étais certainement moins malheureux: je croyais avoir absorbé la dernière goutte de fiel de ce vase de douleur que la malice des hommes tient sans cesse en réserve pour les lèvres fiévreuses de ses frères. Je comptais sans la main de Dieu appesantie sur Pinsensé, architecte de son propre malheur! Deux de mes enfants tombèrent si dangereusement malades, à deux époques différentes, que les médecins, désespérant de leur vie, m’annonçaient chaque jour leur fin prochaine, C’est alors, Ô mon fils ! que je ressentis toute la lourdeur de mes chaînes. C’est alors que je pus m'écrier comme la mère du Christ : “ Approchez et voyez s’il est douleur comparable à la mienne !” Je savais mes enfants moribonds, et je n’en étais séparé que par la largeur d’une rue. Je voyais, pendant de longues nuits sans sommeil, le mouvement qui se faisait auprès de leur couche, les lumières errer d’une chambre à l’autre ; je tremblais à cha. que instant de voir disparaître ces signes de vie qui m’annonçäient que mes enfants requéraient encore les soins de l'amour maternel. J'ai honte de l'avouer, mon fils, mais j'étais souvent en proie à un tel désespoir que je fus cent fois tenté de me briser la tête contre les barreaux de ma chambre. . Savoir mes enfants sur leur lit de mort, et ne pouvoir voler à leuz secours, les bénir et les presser dans mes bras pout la dernière fois !
Et cependant mon persécuteur connaissait tout ce qi
se passait dans ma famille, il le savait comme mof. Mais la pitié est donc morte au cœur de l’homme, pour se réfugier dans le cœur, j'allais dire dans l’âme.de l'animal privé de la ‘raison! L’agneau bêle tristement lorsqu'on égorge un de ses compagnons, le bœuf mugit de rage et de douleur lorsqu'il flaire le sang d’un animal de son espèce, le cheval souffle bruyamment, renâcle, pousse ce hennissement lugubre qui perce l’âme, à la vue de son frère se débattant dans les douleurs de l’agonie, le chien pousse des hurlements plaintifs pendant la maladie de ses maîtres : l’homme, lui, suit son frère à sa dernière demeure, en chuchotant, en s’entretenant de ses affaires et d'histoires plaisantes.
_ Tève la tête bien haut dans ta superbe, Ô Maitre de la création! tu en as le droit. Lève ta tête altière vers le ciel, homme ! dont le cœur est aussi froid que l'or que tu palpes jour et nüit, Jette la boue à pleines mains à l’homme au cœnr chaud, aux passions ardentes, âu sang brûlant comme le vitriol, qui a failli dans sa jeunesse. Lève la tête bien haut, orgueilleux Pharisien, et dis : Moi, je n'ai jamais failli Moins indulgent que le divin Maître que tu prétends servir, qui pardonne au pécheur repentant, ne tiens aucun comptes des souffrances, des angoisses qui dessèchent le cœur comme le vent brûlant du désert, des remords dévorants qui, après cinquante ans de stricte probité, rongent encore le cœur de celui que la fougue des passions a emporté dans sa jeunesse, et dis: Moi, je n'ai jamais failli | |
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Le bon gentilhomme se pressa la poitrine à deux mains, garda pendant quelque temps le silence et s’écria :
— Pardonne moi, mon fils, si, emporté par le souvenir de tant de souffrances, j'ai éxhalé mes plaintes dans toute l'amertume de mon cœur. Ce ne fut que le septième jour après l’arrivée de ses amis, que ce grand poète Arabe, Job, le chantre de tant de douleurs, poussa ce cris dé chirant : Pereai dies in quë natus sum ! Moi, mon fils, j'ai refoulé mes plaintes dans le fond de mon br pendant cinquañte ans, pardonne-moi donc si j'ai parlé dans toute l'amertume de mon âme ; si, agri par le chagrin, j'ai calomnié tous les homimes, car il y a de nobles exceptions,
Coinme j'avais fait l'abandon, depuis longtemps, À créanciers, de tout ce que je possédais, que tous mes meubles èt immeubles avaient été vendus à leur bénéfice, je présenfai au roi süpplique sur supplique pour obtenir mon élargissement après quatre ans de réclusion. Les ministres fürent bien d'opinion que tout considéré j'avais assez souffert, mais il s'élevait une grande difficulté, et la
voici: quand un débiteur a fait: un abandon franc et
honnête de tout ce qu il possède, quand On a vendu tous ses meubles ét immeubles, lui reste-il encore quelque chose? La question était épineuse. Néanmoins, après d'assez longs débats, on décida dans la négative, malgré un argument de trois heures d’un grand arithméticien, beau parleur, qui prétendait résoudre que, qui de deux paie deux, il reste encore ne fraction, Et l'on finit par me mettre très- poliment d'la porte. LE
Mon avenir étant brisé comme mon pauvre cœur, jen’ai fait que végéter depuis sans profit pour moi, ni pour les autres. Mais vois, mon fils, la fatalité qui me poursuivait, Lorsque je fis abandon de mes biens à mes créanciers, je leur demandaiï en grâce de m2 laisser. jouir d’un immeubie de peu de valeur alors, mais que je .prévoyais devoir être d’un grand rapport par la suite ; leur promettant d'employer toutes mes forces morales et physiques pour l’exploiter à leur profit. On me rit au nez, comme de raison, car il y avait castor à prendre R. Eh hien! Jules, cette même propriété dont la vente couvrit à peine alors les frais de la procédure, se vendit, au bout de dix ans, un prix énorme qui aurait soldé toute mes dettes et au-delà, car on s’était plu comme de droit à en exagérer le montant dans les journaux et partout ; mais j'étais si affaissé, si abattu sous ie poids de ma disgrâce que je n’eus pas même le courage de réclamer contre cette . injustice. Lorsque plus calme, j’établis un état exact de mes dettes, je n'étais passif que d’un peu plus du tiers
_de l’état fabuleux qu'on avait publié. 4
L'Europe était trop peuplée pour moi: je m'embarquai rour la Nouvelle-France avec mon fidèle André, et je choisis ce lieu salutaire, où je vivrais heureux si je pouvais boire l'eau du Léthé. Les anciens, nos maîtres en fait d'imagination, avaient sans doute créé ce fleuve pour l'humanité souffrante. . Imbu pendant longtemps : des erreurs du seizième siècle, j je m’écriais autrefois dans mèd |orgueil : © hommes L Si. J'ai eu ma part, de vos
vices, j'en ai raremént rencontré un parmi vous qui possédât une seule de mes vertus. La religion, cette mère bienfaisante, a depuis réprimé ces mouvements d’orgueil, et ma fait rentrer en moi-même, Je me suis courbé sous la main de Dieu, convaincu’ qu'en suivant les penchatits de ma nature, je n'avais aucun méite réel à réclamer.
Tu es le seul, mon fils, auquel j'ai communiqué l’histoire de ma vie, tout en supprimant bien des épisodes cruels ; je connaissais toute la sensibilité de ton me et je l'ai ménagée. Mon but est rempli ; allons maintenant faire un bout de veillée avec mon fidèle domestique, qui sera sensible à cette marque d'attention avant ton départ pour l'Europe,
Lorsqu'ils entrèrent ‘dans la maison, André achevait de préparer ‘un lit sur un canapé, œuvré due à l'industrie combinée du maître et du valet Ce ieuble, done ils étaient tous deux très-fiers, ne laissait pas d’avoir un pied un peu plus “ourt que ses voisins, mais c'était un petit inconvénient auquel l'esprit ingénieux de Francœur avait remédié-à l’aide d’un mince billot.
— Ce canapé, dit le bon gentilhomme d’un air satisfait, nous a coûté, je pense, plus de calculs à André et à moi qu'à l'architecte. -Perrauit,. lorsqu'il construisit la colonnade du. Louvre, T6: gueit du grand Roi; mais
nous en sommes venus à bout à notre honneur : il est
bien vrai qu’un des pieds présente les armes à tout venant, mais quelle œuvre est sans défaut ? Quant à toi, mon ami Francœur, tu aurais dû te rappeler que dans
ce lit de camp devait coucher un militaire, et laisser le pied, que tu as étayé au port d’arme.
_ André, sans beaucoup goûter cette plaisanterie, qui froissait un peu sa vanité d'artiste, ne put.s pernpleher de rire de la sortie de son maître.
Après une assez longue veillée, le. bon gentilhomme | présenta à Jules un petit bougeoir d'argent d’un travail exquis, R
— Voilà, mon cher enfant, tout ce que mes créanciers | mw ont laissé de mon ancienne fortune : c'était, je suppose, pour charmer mes insomnies! Bonsoir, mon cher fils, on. dort bien à ton âge; aussi lorsqu’après mes prières
sous la voûte de ce grand temple qui, en annonçant la puissance et. la grandeur de. Dieu, . me frappe toujours
de stupeur, je rentrerai sous mon toit, tu seras depuis longtemps dans les bras de Morphés.
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CHAPITRE ONZIÈME
Bapè malum hoc nobis, si mens non lave fluieset, 9 STEP EE
Vers LÉGENDE DE MADAME D'HARERVILLE.
Tout était triste. et silencieux dans le manoir d'Haberville : les domestiques mêmes faisaient le service d’un ai abattu, bien loin de la gaieté; qu’ils montraienttoujours:en servant cette bonne famille, : Madame d'Haber- : ville dévorait ses larmes pour ne pas contrister son mari, . et Blanche;se cachait pour pleurer, afin de ne pas affliger ; davantage sa tendre mère : car, dans trois jours, le vais...
. Seau dans lequel les.j jeunes. gens avaient pris leur passage,
faisait voile pour l’Europe. . Le capitaine d'Haberville avait invité ses deux amis, le curé.et monsieur d'Egmont, à dîner. en famille : c'était un diner d’adieux, que'chacun . S 'efforçait inutilement d’égayer. Le curé, homme de tact, pensant qu'il valait mieux s’entretenir de choses sérieuses, que de retomber à chaque instant dans un pénible silence, prit la parole : ..
— Savez-vous, messieurs, que l'horizon de la Nouvelle- ; France se rembrunit. d CP TR en jour. Nos voisins, les
ar de
us. titi Anglais, font des préparatifs formidables pour envahir le Canada, et tout annonce une invasion prochaine,
— Après? dit mon oncle Raoul.
— Après, tant qu'il vous plaira; mon ‘cher chevalier, reprit le curé; toujours est-il que nous n'avons guère de troupes pour résister longtemps à nos puissants voisins.
— Mon cher abbé, ajouta mon oncle Raoul, il est probable qu’en disant ce matin votre bréviaire, vous êtes tombé sur un chapitre des lamentations du ee Jérémie.
— Cette citation est contre vous, car les ar se sont accomplies,
— N'importe, s’écria le chevalier en serrant les dents ; les Anglais! les Anglais prendre le Canada ! ma foi, je me ferais fort de défendre Québec avec ma béquille, Vous avez donc oublié, continua mon oncle Raoul, en s’animant, que nous les avons toujours battus, les Anglais; battus un contre cinq, un contre dix et quelquefois 7h uñ contre vingt....... Les Anglais, vraiment ! HN
— Concedo, dit le curé; je vous accorde tout ce que vous voudrez, et même davantage, si ça vous fait plaisir ; mais remarquez bien que chacune de nos victoires nous Locl
affaiblit, tandis que l'ennemi, grâce à la prévoyance de défa l'Angleterre, semble reprendre de nouvelles forces, et os. que, d’un autre côté, la France : nous s abandonne presque touje
A di parte
à nos propres ressources.
Ce qui montre, dit le capitaine d'Haberville, la con-
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fiance qu'a notre bien-aimé roi Louis XV dans notre courage pour défendre sa colonie.
— En attendant, interrompit monsieur d'Egmont, la France envoie si peu de troupes que la colonie va s'affaiblissant de jour en'jour.
— Qu’on nous donne seulement de la poudre et du. plomb, reprit le capitaine, et cent hommes de mes miliciens feront plus dans nos guerres de surprises, d’embuscades, de découvertes, que cinq-.cents soldats des plus : vaillants corps de l’armée française ; je parle sans. présomption : la preuve en est là (Ce qui n'empêche, pas, ajouta-t-il un peu confus de cette sortie faite sans .
trop de réflexion, que nous avons un grand besoin ,des
secours de la mère-patrie, et qu’une bien pétite portion. des armées, que notre aimé monarque dirige vers le nord. de l’Europe afin d’aider l'Autriche, nous serait. à peu près se
indispensable pour la défense de la colonie.
— 11 serait L'ien à souhaiter, reprit le bon gentilhomme, , que Louis XV eût laissé Marie-Thérèse se débattre avec,
la Prusse, et rous eût moins négligés.
— ILsied. peu:à un jeune homme comme moi,:dit- de À Locheill, de me mêler. à vos, graves débats ; mais, à: défaut d'expérience, l’histoire viendra à mon aide : Défiez.
vous des Anglais, défiez:-vous d’un gouvernement: qui-a
toujours-les yeux-ouverts sur les intérêts de ses colonies, : :
partant sur les intérêts de l'empire britannique ; défiez-
vous d’une nation qui. a. la ténacité du #wi/-deg Si la
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conquête du Canada lui est nécessaire, elle ne. perdra jamais cet objet de vue, n'importe à quels sacrifices : témoin ma malheureuse patrie.
— Bah ! s'écria mon oncle Raoul, des Ecossais !
De Locheill se mit à rire. |
— Doucement, mon cher oncle, dit le bon gentilhomme ; et, pour me servir de votre maxime favorite, lorsque vous rétirez les rentes de cette seigneurie : “ Rendons à César ce qui appartient à César ; ” j'ai beaucoup étudié l'histoire d'Écosse, et je puis vous certifier que Jes Ecossais ne le cèdent ni en valeur ni en patriotisme à aucune nation qu monde ‘connu, ancienne ou modérne,
F …— Vous voyez bien, repartit le chevalier, que ÿ ai voulu seulement faire endéver tant soit peu mon second neveu de Locheill : car, Dieu merci, fitil en se rengorgeant, nous nous flattons de connaître l'histoire. Arché sait très-bien la haute estime que j'ai pour ses compatriotes,
et l'hommage que ‘jai toujours rendu à eur bouillant coûrage.,
— Oui, mon cher oncle, et je vous en rémércie, dit Arché ‘en lui serrant la main, ‘Mâis défiez-vous des Anglais ; défiez-vous de leur persévérance : ça sera le délenda est Carthago des Romains
—— Tant mieux, dit Julés ; merci de leur thé : 3 ils me donneront alors l’occasion de revenir au Canada avec mon régiment, Que ne puis-je faire mes premières
armes contre eux ici, dans là Nouvelle-France, sur cette
To!
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terre que j'affectionne et qui renferme ce que j'ai de plus cher au monde ! Tu reviendras avec moi, mon frère Arché, et tu prendras ta revanche sur cet hémisphère, # tont ce que tu as souffert dans ta patrie.
— De tout mon cœur, s’écria Arché en serrant avec force le manche de son couteau, comme s’il eût tenu en main la terrible claymore des Cameron of Locheill ; je cervirai comme volontaire dans ta compagnie, si je n’obtiens pas un brevet d’officier ; et le simple soldat sera aussi fier de tes exploits, que s’il lui en revenait une plus grande part,
Les jeunes gens s’animèrent à l’idée d’exploits fiers : ; les grands yeux noirs de Jules: lancèrent des flammes : : on aurait dit que l’ancienne ardeur militaire de sa race se manifestait en lui subitement. L'enthousiasme devint général, et le cri de ‘ vive le roi 4 .S'échappa simultanément de toutes les poitrines, | Quelques larmes roulèrent dans les yeux de la mère, de. la sœur, et de-la tante, malgré Jeurs efforts pour les contenir.
La conversation, qui avait d’abord langui, se ranima
tout à coup. On fit des plans de campagne, on battit
les Anglais sur mer et sur terre, et l’on éleva le Canada au plus haut degré de gloire et de prospérité | :
— Feu partout, s’écria le capitaine d'Haberville en se versant une rasade, car ‘je vais porter une santé que tout le monde boira avec: bonheur : ,“ Au succès de nos ‘armes Let puisse le glorieux pavillon fleurdelysé flotter
es
214 Les Anciens Canadiens # jusqu’à la fin des siècles sur toutes les citadelles de la # Nouvelle-France ! ”
À peine portait-on la coupe aux lèvres pour faire hon. neur à cette santé, qu’une détonation épouvantable se fit entendre: c'était comme l'éclat de la foudre, ou comme si une masse énorme fût tombé sur le manoir, qui trembla jusque dans ses fondements. On se leva précipitammeut de table, on courut dehors: le soleil le plus brillant éclairait un des plus beaux jours du mois de juillet ; on monta au grenier, mais rien n’indiquait qu’un corps pesant fût tombé sur l'édifice (a). Tout le monde demeura frappé de stupeur; monsieur d'Haber- ‘ville surtout parut le plus impressionné. Serait-ce, dit- * 1l, la “écadence de ma maison que ce phénomène me prédit !
Monsieur d’Egmont, abbé et mon oncle Raoul, : l'homme lettré de la famille, s'efforcèrent d'expliquer physiquement les causes de ce phénomène, sans réussir * à dissiper l'impression pénible qu'il-avait causée.
. On passa dans le salon pour y prendre le café, sans : s'arrêter dans la salle à manger, où les à re pret ‘’intacts.
‘Les ‘événemetits qui etrent” dieu pus tard ne firent que confirmer la faiille d'Haberville dans léurs craintes -superstitieuses, : Quisait, après tout; si ces présages, ::auxquels eroyait:toute l'antiquité,-ne sont: pas des aver- -tissements-du ciel, quand quelque grand malheur nous -nenace?. S'il fallait rejeter tout: ce qui répugne à notre
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faible raison, nous serions bien vite pyrrhoniens, DYTrhoniens à nous faire assommer, comme le Marphorius de Molière. : Qui sait... ? T1 y zurait un bien long chapitre à écrire sur'les gwésait ? at
Le temps, qui avait été si beau pendant toute la journée, commença à se couvrir vers six heures du soir ; à sept héurés, une pluie torrentielle, semblant menacer d'un second déluge, commença à tomber; le tonnerre ébranlait les voûtes du ciel, un immense quartier de rocher, frappé par la foudre, se détacha du cap avec fracas, et tomba dans le chemin du roi, qu'il IntereeRie pendant plusieurs jours.
I< capitaine d’'Haberville, qui avait fait péné Jongtemps la guerre avec ies alliés sauvages, était imbu de beaucoup de leurs supérstitions : aussi, Jorsqu’ il fut victime des malheurs qui frappèrent tant de familles canadiennes en 1759, il ne manqua pas de croire que ces désastres lui avaient. été prédits on ans auparavañt,
Jules, assis après | le souper entre sa mère et sa sœur, et tenant leurs mains dans les siennes, souffrait de l'abattement de toute la famille, Afin de faire diversion, il demanga à sa mère de conter une de ces légendes qui
lamusaient tant dans son enfance.
— Il mé semblé, m maman, que ce sera ‘un nouveas souvenir dé la plus te ndre des mères, que pet avec moi ‘dañs la vide Europe. PT
LA SO RTE
— Je n'ai rien à refuser à mon fils, dit madame d'Haberville, Et elle commença la légende qui suit :
Une mère avait une enfant unique : c'était une petite fille blanche comme le lis de la vallée, dont les beaux yeux d’azur semblaient se porter sans cesse de s2 mère au ciel et du cie: à sa mère pour se fñxer ensuite au ciel, Qu'elle était fière et heureuse cette tendre mère, lorsque dans ses promenades chacun la complimentait sur la beauté de son enfant, sur ses joues aussi vermeilles que la rose qui vient d’éclore, sur ses cheveux aussi
blonds, aussi doux, que les filaments du lin dans la
filerie, et qui tombaient, en boucles gracieuses sur ses
épaules! Oh! oui ; elle était bien fière et heureuse |
tette bonne :nère.
Elle perdit pourtant un jour l'enfant qu’elle idolâtrait; et, comme la Rachelle de l’Ecriture, elle ne voulait pas
être consolée. Elle passait une partie de la journée | dans le cimetière, enlaçant de ses deux bras la petite tombe où dormait son enfant. Elle l’appelait de sa voix !
la plus tendre, et folle de douleur, elle s’écriait :
“— Emma ! ma chère Emma | c’est ta mère qui vient | te chercher pour te porter dans ton petit berceau, où tu | sera couchée si chaudement ! Emma ! ma chère Emma! | tu dois avoir bien froid sous cette terre humide Î
Et elle prêtait l’oreille en la collant sur la pierre : glacée, comme si elle eût attendu une réponse, Ellk _ tressaillait au moindre bruit, et se prenait à sangloter en |
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découvrant que c'était les murmures du saule pleureur agité par l'aquilon, Et les passants disaient :
— L’herbe du cimetière, sans cesse arrosée par ‘les larmes dela pauvre mèie, devrait être toujours veite, mais ses larmes sont si amères qu'elles la dessèchent comme le soleil ardent-du midi après une forte averse.
Elle pleurait assise sur les bords du ruisseau où elle l'avait menée si souvent jouer avec les cailloux et les coquilles, du rivage; où elle avait lavé dans de fois ses petits pieds dans ses ondes pures et limpides. Et les passants disaient :
— La pauvre mère verse tant de larmes qu’elle augmente le cours du ruisseau !
Elle rentrait chez elle pour pleurer dans toutes les chambres où elle avait été témoin des ébats de son enfant. Elle ouvrait une valise dans laquelle elle conservait précieusement tout ce qui lui avait appartenu : : ses hardes, ses jouets, la petite coupé de vermeil dans laquelle .élle lui avait} donné à boire. pour la dernière fois, Elle saisissait d'une main convulsive un de ses petits souliers, Yembrassait : avec passion, et ses sanglots auraient attendri un cœur de diamant (à).
Elle passait une partie de la journée dans l’église du village à prier, à supplier Dieu de fai 1. miracle, un seul miracle pour elle : de lui-rendre ‘son enfant ! Et la voix de Dieu semblait lui répondre: + % +"
— Comme le saint roi David, tu iras trouver ton enfant un jour; mais lui ne retournera jamais vers toi.
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Elle s’écri: détn
— Quand, donc, mon Dieu ! quand nr ce bon.
heur ? n°
Elle se trainait au pied de la statue de la sainte Vierge, cette mère des grands douleurs ; et ii lui semblait que les yeux de la madone Ss’attristaient, et qu’elle y lisait cette douloureuse sentence :
— Souffre comme moi avec résignation, 6 fille d’'Evel! jusqu’au jour glorieux où tu seras récompensée de toutes tes souffrances,
Et la pauvre mère, s'écriait A nouveau :
.— Quand donc! ma bonne sainte Vierge, arrivera ce jour béni?
Elle arrosait le plancher de ses larmes, ets ’en retournait chez elle en gémissant,
La pauvre mère, après avoir prié. un jour avec plus de ferveur.encore que de coutume, après avoir versé des larmes plus-abondantes, s’éendonmit dans l'église : l'épui- ‘ sement amena, sans doute, lesommeil. Le bedeau ferma l'édifice sacré.sans remarquer sa présence. Il pouvait être près de minuit lorsqu'elle s'éveilla : un rayon de lune, qui éclairait le sanctuaire, lui révéla qu'elle était toujoi ours dans l'église, Loin: d’être cffrayée de sa solitude,, elle: en ressentit de la joie ; siice sentiment pouvait g'allier avec l'état: souffrant de:$on pauvre cœur ! :
— Je vais donc prier;. dit-elle setile lavec moh Dieu! seule avec la bonne: Vierge !. seule avec mioismême ! rfonme elleallait-s'agenouiller an bruitsourd lui fi
leve port allu que vingt crai n’est de l'e tées retou com repa vénéi sacer sacrif empr ceux voir.
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lever la tête : c’étrit un vieillard, qui, sortant d'une des portes latérales de la sacristie, se dirigeait, un cierge allumé à la main, vers l'autel. Elle vit, avec surprise, que c’etail ui ancien bedeau du village, mort depuis vingt ans. La vue de ce spectre ne lui inspira aucune crainte : tout sentiment semblait éteint chez elle, si ce n’est celüi dé la douleur. Le fantôme monta les marches de l'autel, alluma les cierges et fit les préparations usitées pour célébrèér:une messe de regie. Lorsqu’ il- se retourna, ses ÿeux lui parurént fixes et sans expression, commé ceux d’une statue. 1 rentra dans la sacristie, et reparut presque aussitôt; mais cette fois précédant ur vénérable prêtre portant un calice et revêtu de Fhabit sacerdotäl d'un ministre de Dieu qui va célébrer le saint sacrifice, $es grands yéüx démesurément ouverts étaient empreints de tristesse ; Sés mouvements ressemblaiect à ceux d’ün automate qu’un mécanisme sécret ferait mou voir. Ælle réconnut, en Mi, 1e vieux cürés mort aussi depuis vingt ans, qui l’avait baptisée et lui avai fait faire sa première comimuñion : Loin d’êtré frappéé de stupeur à l'aspect de cette hôte dé la tombé; Join d'être épous vantée dece prodige, là pauvre mèfe; toûté À sa douleur pensa que son vieil armi) touché de s6n désespoir, avait brisé les liens du lincéül pour véñir offrir une dernière fois pour.élle lé säinit-sacrifice de la mésse ; elle pensa que ce bon pasteur qui Pavait consolée tant de fois, ve nait à sen secours:ddns sès änboisses maternelles. Tout était véali Morrié, a sombre ét sels
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pendant cette messe célébrée et servie par la mort. Les cierges.mêmes jctaient une luraiere pâle comme cell d’une Jampe qui s'éteint. A l'instant où la cloche du sanc{us, YenCant Un Son brisé comme celui des os que casse le fossoyeur dans un vieux cimetière, annonçait que Je Christ allait descendre sur J'autel, la porte de la sacristie s'ouvrit de nouveau et donna passage à une procession de petits enfants, qui, marchant deux à deux, défilèrent, après avoir traversé le chœur, dans l'allée du côté de l'Epitre, Ces enfants, dont les plus âgés paraissaient avoir à peine six ans, portaient des couronnes d'immortelles, ettenaient dans leurs mains, les uns des corbeilles pleines de fleurs, et: des petits vases remplis de parfums, les autres des petites coupes d’or et d'argent
contenant une. liqueur transparente. Ils s’avançaient |
tous d’un pas léger, et la joie rayonnait sur leurs visages
célestes. Une seule, ne petite fille, à l'extrémité de la |
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pousser une acclamation :de joie en reconnaissant sa |
petite fille, mais ses bras et sa langue se trouvèrent para
lysés. Elle vit défiler tous ces enfants près d'elle dans | l'allée du côté de l'Evangile, et en reconnut plusieurs que | la mort avait récemment moissonnés. . Lorsque sa petite fille; ployant sous le fardeau, passa ausai à ses côtés, elle |
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remarqua qu’à chaque pas qu'elle faisait, les deux seaux, qu’elle trainait avec tant de péine,-arrosaient le plancher de l’eau dont ils étaient remplis jusqu'au bord. Les yeux de l'enfant, lorsqu'ils rencontrèrent ceux de sa mère; exprimèrent la tristesse, ainsi qu’une tendresse mêlée de reproches. : La pauvre femmé fit un effort pour l'enlacer dans ses bras, mais pérdit connäissance. Lor:qu’ille revint de Son évanouissemént tout avait disparu.
Dans tin monästère, à une lieue du village, vivait un cénobite qui jouissait d’une grande réputation de sainteté,
Ce saint vieillard ne sortait jamais de sà cellule: que pour écouter avec ihdulgence les pénibles aveux: des pécheutrs, ou pair secourir les affigés. n sus aux premiérs : |
— Je connais le natute évmroaitii de l'homme, ne vous laisséz-pas abattré ; venez à inoi avec-confiance et courage chaque fois que vous retomberez ; et chaque fois, mes: bras:voüs séront ouverts pour vous relever.
Il disait aux séconds:! :
. — Puisque Diéu, qui ést si Li : vous dial pou la souf. france, c’est qu'il vous résérve des Loan finies,
Il disait à. tous :: 110
— Si je faisais l'aveu de ma tie. vous seriez étonnés de voir en moi un:hômmie qui a été le jouet des passions les plus effrénées, ét mes malheurs vous feraiént verser des torrents.de larmes !. fat i
La pauvre :mère se hs « en D sions à aux Bio du: saint moièaies: Jüi raconta: js ads enr elle avait été
témoin. Le compatissant veilla:d, qui connaissait À fond:la nature humaine, n'y vit qu’une occasion favorable de mettge un terme à cette douleur qui surpassait tout ce que s longue expérience lui avait appris des angoisses maternelles.
— Ma fille, ma chère fille, lui dit-il, notre imagination surexcitée nous rend souvent le: jouet: d'illusions qu'il faut presque toujours rejeter dans le domaine des songes : mais l'Eglise nous enseigne aussi que des prodiges semblables à celui que vous me racontez peuvent réellement avoir lieu. Ce n’est pas à nous, êtres stupides et ignorants, à poser des limites à la puissance de Dieu. Ce n'est pas: à nous à scruter les décrets de celui qui a saisi les mondes dans ses mains puissantes et les a lanéés dans des espaces infinis, : J'accepte donc la vision telle qu’elle vous est apparue ; et admettant, je vais vous l’expliquer. Ce prêtre, sorti de la tombe peur dire une messe de requiem, à sans doute obtenu de Dieu la permission de réparer une omission dans l’exercice de son ministère sacré ; et ce bédeau, par oubli ou négligence, en avait probab'ement été la cause. : Cette procession de jeunes enfants, couronnés d’immortelles, signifie ceux qui sont morts sans avoir perdu la grâcé de leur baptême, Ceux qui portaient des corbeilles de fleurs, des vases où brûlaient les parfums les plus exquis, sont ceux que leurs mères, résignées aux décrets de la providence, ont offerts à Dieu, sinon avec joie, ce qui nest pas naturel, du «moins avec résignation, en pensant sé échangai:nt
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Les Anciens Canadiens 223 une terre de misère pour la céleste patrie, où, près du trône de leur créateur, ils chanteront ses louanges pen- h dant toute ‘une éternité, Dans les petites coupés d’or et l d'argent étaient les larmes que la nature, ‘avare de ses *: 4 droits, avait fait verser aux. mères qui, tout en faisant un | Au cruel sacrifice, s'étaient écriées comme lé, saint homme | Job : Mon Dieu vous me. l'avez. donné ; mon Dieu ! vous me l'avez ôté : que votre saint nom:soit béni | |
La pauvre inère, toujours agenouillée, buvait avec ses larmes chacune des paroles quitomibäient des lèvres du 1H saint vieillird. Comme Maïthie”s'écriant aux pieds du à Christ : “Si vous eussiez été ici; Séigneut, mon frère 1 ne” hi! “ serait pas mort ; mais, je sais qué préséhtément même ss R “ Dieü Vous iééordéta tout ce que ‘VOUS luï démänderez ; Ce” Fa elle répétait dans sa foi rdénte 12 sf” vous eussiez 7 dt près de moi, mon père, ma petite fille ne serait pas morte; mäis jé'sais du préséntément même Dieu vôus | accordera tout ce e vous lui demanderez. 7
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— Vous aimiez donc bien l'enfant que vous avez perdue ?
— Si'je l'aimais, mon père toh! mon Dieu | quelle question :
Et comme une insensée, elle se Pa en gémissant aux piéds du vieillard. Puis se relevant tout à coup, elle saisit le bas de sa soutane, et lui cria d'une voix brisée par les sanglots::
A qu Vous êtes un saint, mon père : mon enfant | rendezut - Oui, dit le moine, vous aimiez bien yotre , $ vous auriez fait beaucoup pour lui sites une douleur, même la plus lègère : Bi
— - Tout, tout, mon, père, 8 écrin. la pauvre femme : me serais roulée sur des charbons ardents Por lui si gner une petite brûlure. cut
..— Je leccrois, dit le moine ; et vous s imes, sans s doute encore ? CAE ul
ARE DT
— Si je. l'aime, bonté divine ! ait l pauvre | mère
en se relevant d d’un bond, comme mordue au Cœur, pat une vipère ; si je aime | | on voit bien, , Prêtre, que : vous ignorez l'amour maternel, . puisque a 5% croyez que la mort même puisse fünéantir, “ui Re.
Et, tremblant de tout son corps, elle versa de nouveau un torrent e larmes.
— Retirez-vous, femme, dit le vieillard un ton de voix qu'il s’efforçait de rendre sévère : retirez ge bus qui êtes venue m'en i imposer ; retirez VOUS, ù
avez
uelle
ssant , elle risée
ndez-
fant :
ileur,
2; je épar-
doute
mère r, par vous ue la jveau on de vous, mme
qui mentez ; à Dieu et à son ministre. Vous Avez vu
YoNE petite file ployant : sous de fardeau de vos larmes,
CEA EE"
qu 'elle a recueillies goutte à goutte, et vous me dites
’ $. 1 encore que vous l'aimez | Ell e est ici dns € ce, moment
près de : vous. continuant sa pénible | beso besogne : et vous
FEAT {}
me dites que v vous aimez | Ketirez-vous, femme, car
PREC AUS
vous mentez à Dieu èt à son ministre.
Les yeux de cette pauvre ‘mère s’ouvrirent comme après un songe oppressif ; elle avoua que sa douleur avait été insensée, et en demanda pardon à Dieu,
— Allez en paix, reprit le saint vieillard, priez avec résignation et le calme se fera dans votre âme.
Elle raconta, quelques jours après, au bon moine que sa petite fille, toute rayonnante de joie et portant une corbeille de fleurs, lui était apparue en songe pour la remercier de ce qu’elle avait cessé de verser des larmes qu’elle aurait été condamnée à recueillir. Cette excellente femme; qui était ‘riche, “consacré Je-reste de ses jours aux œuvres de “Charité, Elke « donnait aux enfants des pauvres, les soins les plus affectueux et en adopta plusieurs, Lorsqu’elle mourut, on grava sur sa tombe :
Ci-git la mère des orphelint.
/ Soit disposition d'esprit dans les circonstances où se
trouvait la famille, soit que la légende elle-même fût empreinte de sensibilité, tout le monde en fut attendri, quelques-uns jusqu'aux larmes, Jules embrassa sa mère en la remerciant, et sortit de la chambre pour cacher
ad A HE» tué — Mon Dieu! mon Dieu! s 'écria-t:l conservez : mes
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jours : car s’il m'arrivait Malheur, ma tendre mère serait aussi inconsolable que la mère de cette touchante iégende qu elle vient de nous raconter.
Quelques jours après,
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abattu ; et Je laboureur, r regagnant se ‘ses foÿ jrs surlh brune, LE ASSIS PTT VE sa jo + yeuse he QUE oi sy ME aisait | plus 6 us entend usé chanson, parcé que la
CHAPITRE DOUZIÈME
They came upon-us in the night, .
And brake my bower and'elow my knisiés My servant a’ for life did flee And'taft us in the entrémitie.
They le my “knight to me s0 des;
Thé slew my knighs and drove his goarz
The moon may set, the sun may rise,
Bai a déndly elooo has closed his oyée.
Yi ELENT ASE hrs FEX
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maillés de “fleurs ai s aux couleurs vives et väriées, ent par leur ga. ramage là venüe du
4e te
U PATES re ; Yhommé ‘seul ] t triste et
X46: sa joye Eure Tage d arrete ñ ES
pius grande partie des terres étaient en friche, faute de bras pour les cultiver. Un voile sombre couvrait toute la surface de la Nouvelle-France, car la mère-patrie, en vraie marâtre, avait abandonné ses enfants canadiens, Livré à ses propres ressources, le gouvernement avait appelé sous les armes tous les hommes valides pour la défense de la colonie, menacée d’une invasion formidable, Les Anglais avaient_fait des préparatifs. immenses ; et leur flotte, forte de vingt vaisseaux de ligne, de dix frégates, dedix-huit bâtiments plus petits, joints à un grand nombre d'autres, et portant à dix-huit mille hrames, remontait les eaux. du Saint-Laurent sous les ordres du général, Wolfe, tandis que deux armées de terre encore plus nombreuses devaient. opérer leur jonction sous les murs mêmes de la capitale de la Nouvelle-France. Toute la population valide du Canada avait noblement répondu à l'appel de la patrie.en danger : il ne restait dans les campagnes que les femmes, les s , enfants, les vieillards et les infirmes. Suffira-t:il aux ons de se rappeler leurs exploits passés, leur victoire « si i glorieuse ‘ Âe: Carillon,. l'année précédente, pour, résister à yne are aussi. nombreuse que.toute, je peptatien op de, la Nouvelle Françe,. les femmes, les vieillards et les 3 enfants compris ? Leur suffira-t-il de, Jeur créYoure. { toute, (ÉRFEUVE, pour inégales un ennemi acharné
se ne
à la. perte. d de leur colonie ?. ME
j Vous ave z été lo emps. nécor ancie pue Fe ! 2e pe js à pe
du Vous avez ét ; m
mniés
tio
> de oute , en iens.
avait ur la able, ; ; et
dix à un imes, s du ncore 1s les
ment estait
Honneur À ceux qui ont. réhabilité. votre, mémoire!
Honneur, cent, fois honneur.à notre. compatriote, M. Garneau, qui a déchiré le voile qui couvrait vos
Honte à -ROUS, qu. au lieu de, fouiller Jes ancienges
de baiser la, tête sous le reproche humiliant, de peuple conquis qu on nous jetait : à la face à tout propos ! Honte
Confus d'ignarer Yhistoire des Assyriens, des Mèdes et des Perses, celle de notre pays était jadis lettre close pour nous. pres
Il s'est fait une glorieuse, réaction. depuis quelques annéesk chacun a mis la main à l'œuvre de réhabilitation ;, et Je Canadien peut dire comme François I I: « Tout est perdu ! fort Yhonneur.” Jes suis loin de croire cependant que tout soit perdu : la cession du Canada a peut-être été, au contraire, un bienfait pour nous; la révolution de 93, avec toutes ses horreurs, n'a pas pesé sur cette heureuse colonie, protégée alors par le drapeau britannique... Nous ayons. cueilli de. nouveaux. lauriers sous les glorienses enseignes. de, l'Angle-
terre, .et deux, fais la.colonie a été sauvée. par la. vail
lance le, ses nauveaux sujets, À La tribune, au bar sur les champs de bataille, partout, sur son petit théâtre,
le Canadien a su prouver qu’il n’était infé-ieur à aucune race. Vous avez lutté pendant un siècle, Ô mes compatriotes | pour : maintenir votre nationalité, et grâce à votre persévérance, elle est encore intacte ; mais l'avenir vous
# « Dong gr me our pee nr: 2 ro
250 Les Anciens Ca: "tiens résérve peut-être un autré siècle de luttes et de combats pbur ‘la l'ébiisérver. Coûr räge "et ioh, ines nr
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taire) «#* Deux Anihonens del l'armée an ee étaient débar-
RTATTA I me HAS ñp.e
qués Â'la “Kivière-Ouelle, * a mmencemment "de ju juin,
Ltée
17 59. Quelques habitants dé la] paroisse, embusqués sur h lisière du bois, les : avaient accueillis } par une vive fusillade, et Jeur avaient tué ‘quel ques Hommes, Le c commandant, ‘exaspéré de cet échec, résolüt ‘d'en tirer une éclatante vengeance, ” Les deux détachements avaient remonté la rivière, et étaient venu camper vers le soir près d’un ruisseau qui se : décharge dans Tanse de Sainte- Anne, au sud-ouest du collége actuel. Le lendemain au matin, le commandant, prêt À ordonner la marche
d'une des compagniés, appela le lieutenant ét lui, dit :
cn h}
_ Vous mettrez le feu à toutes de. habitations de: ces chiens de Français que vous rencontrerez sûr votre pas
sage je vous suivraï à petite distance.
— = Mais, dit le j jeune officier qui était Ecossais, faut-il incéndier ‘aussi ‘les’ démeureés” dé” cé qui HObpbtent aéüné résistéicé ? Où dit FE ñe reSte que des 7. va dés iéiiards c et dés enfants” dañs'c re es" häbitati tr SFR: TUE LA EU L1 4 A {tres euh fs PENSET US: 204
à CMP RE
"il me, semble, monsieur, reprit, le major Montgomery, que-mes.ordres sont bien clairs et. prétis : : vous mettrez. le feu à toutes les habitations de ces . de
Le Ta 7e
faut-il osent
"des äbita-
D ntgo vous ns de
Les Anciens Canadiens 23} Français que vous rencontrerez sur votre passige, Mais j'oubliais votre prédilection pour nos ennemis !
Le jeune homme se mordit les lèvres à en faire jaillir le sang, et mit ses hommes en marche. Dans ce jeune homme, le lecteur. reconnaîtra sans doute Archibald Cameron of Locheill, qui, ayant fait sa paix avec le gou-
‘vemement britannique,. était. entré dans: sa patrie, et
avait obtenu une lieutenance dans un régiment recruté par lui-même parmi son, der.de. montagnards écossais Arché s'éloïigna en gémissant et en lâchant tous les jurons galliques, anglais.et français, que sa mémoire put lui fournir. , À la première. maison. où il s'arrêta, une
jeune femme, toute en nn se _ à ses ace en lui disant: . À
Br al
père ; dal nes ses D : il n'a pas oogtiops à vivre, .…. Shak NHÈUEES ruse eur ais da 78
Un petit garçon de onze à douze ans l'enlaça de æs bras, en s’écriant :
— Monsieur YAnglais, ne tuez pes gand-papa ! si vous saviez comme il est bon ! de des DE
—Ne craignez rien, dit Arché en “entrant dans la maison ; mes-ordres ne sont pas de tuer les femmes, les vieillards et les enfants. On supposait, sans doute, ajouta til avec amertume, que je n’en rencontrerais pas un seul sur monchemin
Etendu sur un lit de dvsleur, un vieillard, dan toute. la décrépitade de 1 ge, lui dit
me #
Lu DE 46 PERS, PP RÉ ONE
É J'ai été soldat toute ma vie, monsieur ; j je ne crains pas la mor, que j'ai vue souvent de bien près ; inais, au nom. de | Dieu, épargnez ma fille et-son enfant}
LD LL
— Il ne leur sera fait aucun mal, lui dit Arché les Jarmes aux yeux ; mais, si vous êtes s6ldat, vous savez qu'un soldat rie connätt ‘qué sa consigne : E ii m’èst Grdônné de brûler toutes lès bâtises sûr ma voûte, ‘et W'me faut obéir. Où faut-il vous transporter, mon père ? Écoutez, maintenant, ajouta-il en approchant sa boüche dé l'oreille du vieillard conime s’il eût craint d’être entendu de ceux qui était dehors, écoutez :'vètro petit-fils paraît actif ct intelligent ; ; qéil parte à toute bride; s’il peut se prôcurer un cheval, pour avertir vos compatriotes Qué j'ärordre de tout brûler sur mon passage : ils auront peut-être le temps.de sauver leurs effets les plus précieux" LS
—Vou- êtes tn bon et brave’ jeune homme ! s’écria le vieillard : si vous étiez catholique, je vous donnerais ma bénédiction ;'‘iñaîs, mérci, Cént fois merci LR
’, hide! M y ? [16
— Je suis catholique, dit de Locheill.
de pee: UT SOUL :, AAC ‘Len se sôuleva de sa couche avec peine, éleva
ses Le vers és ciel, gent les deux : mains sur Arché,
qui bais ssa ja ‘e se écriat baissa Îa
Que. le Dieu. “oi bénisse pour cet acte d’hu-
manité !. Qu au jour des grandes. affiictions; Jorsaue vous
. implorerez la miséricorde divine, Dieu: vus tienne
‘compte.de votre compassion pour'vof ennemiss.et ul veuille bien vous exaucer.l Dites-luïalors avec confiance,
crains Lis, au
hé les ‘avez donné e faut souûtéz, oreille le ceux ictif et récurer rüre de être le
s’écria nherais
>, leva ÆArché,
> d’hu-
> VOUS tienne et qu'il nf arice,
si
salisficho rs 1orsqu’ il ea sg mar A
Les Anciens Canadiens 4ÿs dans Îles grandes épreuves :/j'ai été béni par un vieillard moribond, mon enneïüi | à Les sol jats trans portbrept, 1 AH l si le; vieil ae ET it à l'énirée dus. bois 3 F re
ne CAE ci Di de voir, un | peût | EPP fe CL #4 {4 ed kr LE garçof, monté sur un jeune cheval fo l'espace devant It ‘Il respira plus libre spirà plus rement. .
re " DENON à 72) 7 Pi ar: A nf obar 1 Mis ha }; À Hi ns é \PA Er rhsg Mél Pre
L'œuvre de. destruction continuait. toujours ;. mais
Lu
St ti
Arché, avait de stemps à. autre.la consolation, lorsqu'il
arrivait ; sur une, éminence:qui. commandait une certaine étendue de terrain, de: voir. les femrans, les-vieillards st les enfants, chargés de.ce qu’ils avaient desplus précieux, se réfugier dans les'bois circonvoisins. . S'il, était touché jusqu'aux larmes. de leurs malheurs, il se réjouissait inté rieurement: d’avoir fait tout en son pouvoir peur adoucir
LOCALES
les pertes de ces infortunés.… Hentt-10 5 ei sd
Toutes. les! habitations: et: leurs Ai d'une
partieide la Rivière-Ouélle| des ; paroisses dé Sainte-Annè et de Saint-Roch, Île long du fleuve Saint-Laurent, n°
fraient: déjà plus que dés ruines furfantes, et l'ordre n arrivait ‘point de suspendre cètte œuvre diabolique dé dévastation. : De Lôcheill voyait, au contraire, de temps ‘à autre, la division de son supérieur, qui suivait à une petite distance, s'arrêter subitement sur un terrain élevé, pour pins sans. one‘ à son commandant des sa
+ It rÉ 15 Cr DR : Ji4 2 re
Ux, qui | brûlait à
entendre quelquefois ses éclats de rire étoves à la vue de tant d'infortunes,
La première maison de Saint-Jean-Port-Jc ol était celle d’un riche habitant, sergent dans la compagnie du capifair taine d'Haberville, où de ‘Locheill : J avait été fréquemment
re nrier avec son ami jus "ét sa sœur, pe pendant leurs vacances: li se rappelait, avec douleur, l'empressement,
da joie de ces bonnes ‘gehs $ st heureux des visites de leurs
feunes seigneurs ét dé Téurs anis A Ter arrivée, à mère Dapont et”ses files céutaieità W'lsiterié, au'jardin, à Pétablé, chérchér 16s œufs, lé beutté, ‘12 érêmé, ‘lé persil, Le cérfeuil; pour faire les crépés"et'les ôme éttés aux fines herbes." Le ‘pré Dupont ‘et sés fils #émipréséalent de détéler leschévaux; dé'les mèrier à Pééürie ét'dé leur donner te fätge portion d'avoine. ‘Tandis que là mère
Düpônt préparait DE répas; ‘les Jeunes gens faisaient un bout de toilette ; on improvisäit un’ bal, ‘et lon sdütait au
son du violon, le-plus-souvent à trois cordes qu'à quatre,
qui grinçait sous l’archet du vieux sergent. “Jules, malgré les remontrances de sa sœur, mettait tout'seris dessus dessous dans la maison, faisait ‘endiabler' tout:lè monde, êtait la poële à. frire des mains de la mère Dupont, l'emmenait à bras le corps danser un menuet avec-luf, malgré les efforts de la vieille pour s’y soustraire, vü'sor absence’ de toilette convenable; et ces braves -gehs, riänt aux éclats, trouvaient qu'on ne faisait jamais assez de vacarme,
De Locheill repassait toutes ces.choses dahs l'amiertume
de son âme, et une sueur froide coulait de tout son corps, . |
a vue
t celle | Capiament t leurs ment, : Jeurs | mère din, à persil, * fines nt de é leur | mère ht un ait au quätre, malgré dessus
; lemmalgré
>sence
t aux se rtume
OIPS, :
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Les Anciens Canadiens 435 lorsqu’il ordonna d'incendier cette demeure si hospitalière dans des temps plus heureux.
La presque totalité des habitations de la shamilse concession de la paroisse de Saint-Jean-Port-Joli avait été réduite, en. cendres, et l'ordre d'arrêter la dévastation n 'arrivait pourtant pas. . Parvenu, au, soleil couchant, À la petite rivière Port-Joli, à quelques arpents du domaine d'Haberville, de Locheill fit faire halte à sa troupe. il monta sur la côte du même nom que Ja rivière, et Jà, à la vue du manoir et de ses vastes dépendances, : il attendit ; il attendit comme un criminel qui, Sur l'échafaud, espère jusqu’au der ter moment voir acçourir un messager de miséricorde. avec un sursis d'exécution. Il contempla, le Cœur gros. de souvenirs, cette demeure où pendant: dix ans il avait été accueilli. comme l'enfant de la maison; où, pauvre orphelin proscrit et et exilé, il avait retrouvé une autre famille. 1 contemplait avectristesse ce hameau silencieux qu’il avait vu $i vivant et si animé avant son départ
pour l’Europe. ! Quelques pigeons, qui voltigéaient au-
dessus des bâtisses, où ils se reposaient de temps à autre;!
paraissaient les seuls êtres vivants de ce beau domaine. Il répéta, en soupirant, avec le barde écossais : ce Selma, 77 halls are silent. There is no sound in the woods of
7 Morven. The wave tumbles alone in the coast. The
“ silent beam of the sun is on the field.”—Oh | ouii mes
amis ! s’écria de Locheill dans l’idiome qu’il affectionnait,
vos salons sont maintenant, hélas ! déserts et silencieux !
Il ne sort plus une voix.de.ce promontoire dont l'écho.
er dm D + — De 2 re |
230 Les Anciens Canadiens répétait naguère vos joyeux aécents ! le murmiré de la vague tombant sur le sable ‘dû rivage se fait seul enten.
dre Un unique et pâle rayon du soleil couchant éclaire vos prairies jadis si rates
. Que faire, ! moñ Dieu si là r rage de cet animal féroce CT, Dois-je refuser d'obéir ? Mais alors
k suis un homme déshionoré ; un Soldat, surtout en temps de guerre, ne peut sans ‘être flétri, refuser d’exécuter les ‘ordres d'un officier supérieur. Cette brute âurait le droit de me faire fusiller .sur le champ, et le blason des Caméron of Locheill serait à jamais terni ! car qui se chargera de laver la mémoire du jeune soldat jui aura préféré la mort du criminel À la souillure de lingratitude ? Au contraire, ce qui, chez moi, n'aurait été qu ‘un sentiment de reconnaissance, ? me serait imputé comme trahison par cet homme qui n me poursuit d'une haïne satanique.
. La voix rude du major Montgomery mit fin à ce dnsiotns
2 — Que faites Vous : ici, 1üi ai ?
or Jai laissé reposer : mes soldats s sur. les bords de la rivière, répondit Arché, et je me proposais même d'y passer Ja nuit pres la lrgpe marche ae nous avons
faite. - ee Has
Éte n'est dt vie at ae: ns rajor vous cofinäissez mielx que #ol lh carte du pays ; et vous |
‘de la éntenéclaire
féroce Is alors out en : d'exc.
brute p, et le terni !
soldat lure de v'aurait imputé t d'une
n à ce
* vous ét vous
Le
trouverez aisément pour bivouaquer une autre place que celle que je viens de choisir pour moi-même, |
—* Je vais remettre mes hommes en marche; il y a une autre rivière à un raie d'ici, où Aus RAPERREN passer la nuit.
_- C'est bien, dit Montgomery dt ton insolent, ei comme il ne vous restera que peu d'habitations à brûler dans cet espace, votre troupe pourra bien vite se ne de ses fatigues.
— C'est vrai, dit de Locheill, car il ne rebte que cinq habitations ; mais deux de ces demeures, ce groupe dé bâtisses que vous voyez et un moulin sur la rivière où je dois bivouaquer, appartiennent au seigneur d'Haberville, à celui qui, pendant mon exil, m'a reçu et traité comme son propre fils: au nom: de Dieu! major Montgomery, donnez vous-même l’orire de destruction.
— Je n'aurais jamais pu croire, reprit le major, qu’un
officier. de Sa Majesté Britannique sû osé parler de
trahison envers son souverain. -
— Vous oubliez, monsieur, fit Arché se contenant à peine, que j'étais alors un enfant. Mais, ençore une fois, je vous ep conjure an nom de ce que vous avez de plus cher au monde, donpez l'ordre vous-même, et ne m'obligez pas.à manquer À l'honneur, à La cmt en promenant la torche incendiaire sur les propriétés de ceux qui dans mop. infortune m'ont comblé de bienfaits.
— J'entends, reprit, en ricanant, le major : monsieur
RAA EE.
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238 Les Anciens Canadiens _$e réserve üne porte pour rentrer en grâce avec ses amis quand l'occasion s’en présentera.
A cette cruelle ironie, Arché hôrs dé lui-même fut teité un instant, un seul instant, de tirer sa claymore et de lui dire :
— Si vous n'êtes pas aussi lâche qu'insolent, défendezvous, major Montgomery |
La raison vint heureusement à son aide : sa main, au lieu de se porter à son sabre, se dirigea machinalement vers sa poitrine, qu’il déchira de rage avec ses ongles. Il se ressouvint alors des paroles de la sorcière du domaine :
“ Garde ta pitié pour toi-même, Archibal Locheill, “lorsque, contraint d’exécuter un ordre barbare, tu # déchireras avec tes ongles:cette poitrine qui recouvre “ pourtant un cœur noble et généreux. ”
— Elle était bien inspirée paf l’enfér, cette femme, pensa:t-il, lorsqu'elle faisait cette ta à un Cameron of Locheill.
Moñtotery conitémplé uñ instant, avec ühe joie féroce, cétte tütté de passions contraires qui torturäient l'Ame du jeune homme ; il sävouta ce patüiysme dé désespoir ; püis, Se Pätiarit qu'il refusérait d'obéif, il lui tourna le dos, De Lotheill, pénétiänt s0h dessein pérfidé, se’dépêcha
dé réjoindre 4 compagnie, ét'ané deiicheüre äprès, tout dbinthe d'Haberville était la proie des flämmes. Arché
amis
e fut >re et
ndeze
in, au ment ngles.
re du
cheill, e, tu ouvre
emme, meron
féroce, Aime du sspoir ; lé dos, épêcha ës, tout
Arché
Les. Ancjeus, Çanadjens 259 s'arrêta ensyite sur la petite côte, près dé, çatte fontaine,
où, dans des temps plus heureux, il avait été si souvent se désaltérer ayec ses amis ; 3.et de là ses, yeux de lynx
décoyyrirent Moptgomery r revenu à la même place où il lui avait si ifié ses, ordres, “Montgomery qui, les bras
croisés, sem blait se se repalre d de ce cruel spectacle. Alprs, écumant de rage à, à la vue de son ennemi, il s'écria : :
— Tu.as née mémoire, Montgomery; tu, d'an:pas oubliéles coups de, plat: de sabre qué. mon:ajeul, donna à ton srand-père dans une auberge. d'Edimbourg ;. mais moi aussi! j'ai: la mémoire tenace ;.je ne. porterai;pas toujours cette livrée qui: me. lie les. mains, et.tôt ou.tard je doublerai la dose sur. tes: épaules, car.tu serais. trop lâche pour me .rencontrer face à fage : un homme. aussi barbare que:toidoit être. étranger à tout noble sentiment, même à celui de la: bravoure, que. l'homme partage. en commun. avec l'animal privé:de raison. : Sois. maudit:toi et toute ta race ! Puisses-tu, moins heureux que ceux que tu.as:privés d'abri, ne pas avoir, lorsque tu, mourxas,
une seule pierre. POUX reposer, bis Puissent toutes les funies de L'enfer...
Mais, voyant qu'il s'épuisait dans t une rage impuissante, il ‘'éloigna « en gémissant.
Le moulip, sur la. rivière, des. TroisSaumns, ne. fut bientot, qu'un. moppea, de, cendres. et: linpendie, des
maisons, que. possédait, à. Québes le. Pains jh à
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ville, qui eut lieu pendant le siége de la capitale, | ie ‘sa rüine,
De Locheill, après avoir pris les précautions nécessaires à la sûre eté de sa compagnie, se dirigea: vers l’ancien manoir de ses amis, qui n’offrait plus qu ‘une scène de désolation. En prenant par les bois, qu'il connaissait il s'y transporta en quelques minutes. Là, assis sur la cime du cap, il contempla longtemps, silencieux et dans des angoisses indéfinissables, les ruines fumantes à ses pieds. 1l pouvait être neuf heures ; là nuit était sombre; peu d'étoiles se montraient au firmament. 7! lui sembla néänmoins distinguer un être vivant qui errait près des ruines : c'était, en effet, le vieux Niger, qui, levant quelques instants après la tête vers la cime du cap, poussa trois aurlements plaintifs : il pleurait aussi, à sa manière, les malheurs de ia famille qui l'avait nourri De Locheill crut que cès cris plaintifs étaient à son adresse ; que ce fidèle animal lui reprochaït son ingratitude envers ses anciens amis, et il pleura amèrement,
—- Voilà donc, s’écria:t-il avec amertume, les fruits de ce que rous appelons code d'honneur chez les nations civilisées ! Sont-ce” là aussi les fruits. des préceptes qu’enseigne l'Evangile à tous ceux qui professent la
religion chrétienne, cette religion toute d'amour et de | pitié, même pour des ennemis. Si j'eusse fait partie | d'une me commandée par un chef de ces abori- |
de r cette dava liatio que | les d à né:
nique seule retro amis sur le cette je rê lorsq expéc solda de £ main bienfi
ompléta
y néces- Pancien ène de jssait, il s sur la et dans es à ses sombre ; | sembla près des , levant du cap, ssi, à sa
nourri nt à son on ingrabrement, fruits de
nations
réceptes !
ssent la et de
it partie | »s abori- | hisphère,
et que je lui.eusse dit : “ Epargne cette maison, car elle
# appartient à mes amis; j'étais errant et fugitif, et: ils
“ m'ont accueilli dans leur-famille; où j'ai trouvéun père
“et des frères,” le chef ‘indien m'aurait répordu : :
“ C'est bien: épargne tes amis : il n’y a que le sérpènt “ qui mord ceux qui l'ont réchauffé près de leur feu.”
J'ai toujours vécu, continua de Locheill, dans l’espoir de rejoindre un jour mes amis du Canada, d’embrasser cette famille:que j'ai tant aimée et que j'aime encore davantage, aujourd’hui, s'il est possible. Unc réconcilation n’était pas même nécessaire : il était trop naturel que j’eusse cherché à rentrer dans ma patrie, à recueillir les débris de la fortune de mes ancêtres, presque réduite à néant par les confiscations du gouvernement britannique. Ilne me restait d’autre ressource que l’armée, seule carrière digne d’ün Cameron of Locheill. J'avais retrouvé la claymore de mon vaïllant père, qu’un de mes amis avait rachetée parmi le butin fit par les Anglais sur le malheureux champ de bataille de Cullodén. Avec cette arme, qui n’a jamais trahi un homme de ma race, je révais ‘une carrière glorieuse. J'ai bien été peiné, lorsque j'ai appris que mon régimemt devait joindre cette expédition dirigée contre la Nouvelle-France; mais un soldat né pouvait résigner, sans déshonneur, en temps de guerre: mes amis l’auraient compris. Plus d'espoir maintenant pour l'ingrat qui a brûlé les propriétés de ses
bienfaiteurs! Jules d'Habérville, celui que j'appelais
jadis mon frère, sa bohne et sainte mère, qui était aussi la mienne par adoption, cette belle et douce jeune fille, que j’appelais ma sœur, pour cacher un sentiment plus tendre que la gratitude du pauvre ‘orphelin l’obligeait à refouler dans son cœur, tous ces bons amis écouteront peut-être ma justification avec indulgence et finiront par me pardonner. Mais.le capitaine d'Haberville ! le capitaine d’Haberville, qui, aime de toute la puissance de ‘son âme, mais dont la haine est implacable, cet homme qui n’a jamais pardonné une injure vraie ou supposée, permettra:t-il à sa famille de prononcer mon nom, si ce n’est pour le maudire ?
Mais j'ai été stupide et lâche, fit de. Locheill en gringant des dents ; je devais déclarer devant. mes soldats, pourquoi je refusais d'obéir ; et, quand bien-même Montgomery m'eût fait fusiller sur. le champ, il se serait trouvé des hommes qui auraient approuvé ma désobéissance, et lavé ma mémoire, J'ai été stupide et lâche, car, dans lé cas où le major, au lieu de me faire fusiller, m'eût traduit devant. un tribunal militaire, on aurait, tout en prononçant sentence de mort contre moi, apprécié mes motifs. J'aurais été. éloquent.en défendant mon honneur ; j'aurais été éloquent en. défendant un des plus nobles sentiments du cœur. humain: la gratitude. Puissiez-vous, mes amis, être témoins de, mes. remords! 11 me semble qu’une.légion. de vipères. me, déchirent la poitrine. Läche, mille. fois lâche Wessin!
Une voix près de lui répétAa: “ Liche! mille fois
ait aussi une fille, ent plus ligeait à outeront ront par le capisance de homme upposée, )m, si ce
en grinsoldats, e Montse serait lésobéistt lâche, fusiller, rait, tout apprécié nt mon un des atitude, emords | ent la
ille fois
“ jâche1” . Il crut d’abord que c'était l'écho du cap qui répétait ses paroles dans cette nuit si calme pour toute là rature, tandis que l’orage des passions grondait seul dans son cœur. Il leva la tête, et aperçut, à quelques pieds de lui, la folle du domaine debout sur la partie la plus élevé d’un rother qui projetait sur la cime du cap; elle joignit les mains, les étendit vers les ruines à ses pieds, et $’écria d’une voix lamentable : “ Maïlheur ! malheur ! malheur!” : Elle descendit ensuite: avec la vapr dité de l'éclair, le sentier étroit et: dangereux qui conduit au bas du promontoire, et, comme l'ombre d'Œrope, se mit en. errer. parmi les ruines en criant : Désolation ! désolation ! désolation ! : Elle. éleva: ensuite un bras menaçant. vers, la cime: du cap et cria: “ Malheur! “ malheur à.toi, Archibald.de Lochéeill !”
Le vieuxichien: poussa un hurlement: paabipiet prolongé et tout tomba dans:le silence.
Au moment où Arché, sous impression douloureuse de ce spectacle et de ces paroles sinistres, baissait la tête sur son sein, quatre hommes ‘vigoureux se précipitèrent sur lui, le renversèrent sur le’ rocher, et lui lièrent ies mains, C'était quatre sauvages de la tribu des Abénaquis, qui épiaient, cachés lé’ long de la lisière des bois, tous les mouvements de la.troupe anglaise, débarquée la veille à
la Rivière-Ouelle. : Arché, se confiant à sa force herculéenne, fit. des efforts désespérer pour briser ses liens - la forte courroie, de ct d'orignal qui enlaçaitses poignets,
à triple tour, se tendit à plusieurs reprises, comme
elle allait se rompre, mais résista à ses attaques puis | santes. Ce que voyant de Locheill, il se résigna à son À
sort, et suivit, sans autre résistance, ses ennemis, qui s'enfonçant dans la forêt, se dirigèrent vers le sud. Sa vigoureuse jambe écossaise lui épargna bien des mauvais traitements.
Elles étaient bien amères les réflexions que faisait le captif pendant cette marche précipitée à travers la forêt, dans cette même forêt dont il connaissait tous les détours, et où, libre et léger comme le chevreuil de ses mon-
“tagnes, il avait chassé tant de fois avec son frère d'Haberville. Sans faire attention à la joie féroce des Indiens, dont les yeux brillaient comme des escarboucles en le voyant en proie au désespoir, il s’écria :
— Tu as vaincu, Montgomery ; mes malédictions retombent maintenant sur ma tête; tu diras que j'ai
déserté à l'ennemi ; tu publieras hautement que je suis |
un traître que tu soupçonnais depuis longtemps. Tu as vaincu, car toutes les apparences sont contre moi Ta joie sera bien grande, car j'ai tout perdu, même l’honneur.
Et, comme Job, il s’écria :
Périsse le: jour qui m’a vu naître!
Après deux heures d’une marche rapide, ils arrivèrent au pied de la montagne, en face de la coupe qui ‘conduit au lac des Trois-Saumons: ce qui fit supposer à Arché qu'un détachement de sauvages y était. campé. Arrivés
sur nie
g’él
omme sg
ues puis | na à son À
MIS, qui sud. Sa Mauvais
faisait le
3 la forêt, |
s détours, ses monon frère
roce des !
rboucles |
édictions que j'ai
> je suis |
Tu as noi Ta donneur,
vèrent conduit : Arché Arrivés
sur les bords du lac, un de ceux qui le tenaient prisonnier poussa, par trois fois, leicri du huard ; et les sept échos des montagnes répétèrent, chacun trois fois, en s’'éloignant, le cri aigre et aigu du superbe cygne du Bas- Canada. Malgré la lumière incertaine des étoiles, de Locheill n’aurait pu se défendre d’un nouveau mouvement de surprise mêlé d’admiration, à la vue de cette belle nappe d’eau limpide, encaissée dans les montagnes et parsemée d’îlots à la couronne de sapins-toujours verts, si son cœur eût été susceptible d’autres impressions que de celles de la tristesse. C'était bien pourtant ce même lac où il avait, pendant près de dix ans, fait de joyeuses excursions.de pêche ‘et de chasse avec ses amis, C'était bien le même lac qu'il avait traversé à la nage, dans sa plus grande largeur, pour faire preuve de sa force natanoire, Mais pendant cette nuit funeste, tout lui semblait mort dans la nature, comme son pauvré cœur.
Un canot d’écorce se détacha d’un des îlots, conduit par un homme portant le costu.aie des aborigènes, à l'exception d’un bonnet de renard qui lui couvrait la tête : les Sauvages ne portaient sur leur chef que les plumes dont ils l’ornaient. Le nouveau venu s’entretint assez longtemps avec les quatre sauvages ; ils lui firent, à ce que supposa Arché, le récit de leur expédition.; mais corame ils se servaient de l’idiome abénaquis, de Locheill ne comprit rien à leurs discours. Deux des Indiens se dirigèrent vers le sud-ouest, par un sentier un
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peu au-dessus du lac. On mit alors Arché dans le canot et on le transporta sur l’ilot, d’où était sorti l’homme au
- A e + Ll babes …
» canot ame au
CHAPITRE TREIZIÈME
Wliat tragic tears bedew the eye !
What deatha we.suffer ere we diet
Our broken friendships ve deplore, And loves of youth that are no more.
AL, all on earth: is shad. w, all beyond
Ie substance ; D aartenes e AIS e crea: ;
How «old all, where çhange shali be no !
Youxes Nroeur Tso
UNE NUIT ci LES SAUVAGES...
De s Locheil, après à avoir maudit : son ennemi, après jé avoir ‘déploré lé jour de sa naissance, revint à des 3entiments plus chrétiens, iursque, lié fortement à sn arbre, tout espoir fut éteint dans son cœur : il savait que les sauvages n’épargnaient guère leurs captifs, et qu’une mort lente et cruelle lui était réservée. Rcprenant alors subitement : toute son énergie naturelle, il ne songea pas même at aplorer de Dieu sa délivrance ; mais, repas sant ses offenses envers'son créateur dans toute l'amertume d’ûne âme repentante, | et le pria d'accepter le sacrifice de sa vie en expiation de ses péchés, il pria Dieu de lui ‘donner la force et le courage nécessaires pour souffrir avec résignation la mort cruelle qui l'attendait Le mp ct Que m'importe M
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tout, pensat-il, le jugement des hommes, quand le sonçe de la vie sera passé? Ma religion ne rn’enseigne-t-elle pas que toutn'est que vanité ? Et ile courba avec - résignation sous la main de Dieu.
Les trois guerriers assis en rond à une douzaine de pieds de : Loche:ill, fumaient la pipe en silence. Les sauvages Sont naturellement peu expansifs, et considèrent d’ailleurs les entretiens frivoles comme indignes d'hommes raisonnables ; bons, tout au plus, pour les femmes et les enfants Cependant Talamousse, l’un d’eux, s'adressant à l’homme de l’ilot, lui dit :
...— Mon frère va-t-il attendre longteraps ici les guerriers du portage ?
— Trois jours répondit celui-ci, en élevant trois doigts :
la Grand'’-Loutre et Talamousse pourront. partir demain avec le prisonnier ; le Français, ira les rejoindre au grand campement du capitaine Laynière.
. -— C'est bien, dit la Grand’-Loutre en étendant la mair, vers le sud, nous allons mener le prisonnier au campement du Petit-Marigotte, où nous. attendrons pendant trois jours mon frère avec les guérriurs du portage, pour aller au grand campement du capitaine Launière. 1
, De Locheill crut s'apercevoir pour la première fois que le son de voix de l'homme au bonnet de renard n’était pas le même que celui des deux autres, quoiqu'il parlât leur langue avec facilité. Il avait souffert jusque-
-1 Le Petit-Msrigotte est un étang gibayeux, situé É'enviren-un mille au
sud du lac des Trois-Saumons : les anciens ___— que c'était l’œuvre des castors, à
nfe
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là les tourments d’une soif brûlante sans proférer »une seule parole : c'était bien le supplice de Tantale, à la vue des eaux si fraîches et si limpides du beau lac qui dormait à ses pieds; mais sous l'impression que cet homme pouvait être un Français, il se hasarda à dire :
— S'il est un chrétien parmi vous, pour l’amour de Dieu qu’il me donne à boire. |
— Que veut le chien? dit la Grand’-Loutre'à son compagnon.
L'homme interpelé fut quelque re sans répondre ; tout son corps tressaillit, une pâleur livide se répandit sur son visage, une sueur foide inonda son front ; mais, faisant un grand effort sur lui-même, il répondit de sa voix naturelle :
— Le prisonnier demande à boire.
— Dis au chien d’Anglais, dit Talamousse, qu'il sera brûlé demain j:et que, Sa bien soif, on lui donnera de l’eau bouillante pour le rafraïchir.
— Je vais le lui dire répliqua le Canadien, mais en attendant, que mes frères me permettent de porter de Veau à leur prisonnier.
— Que mon frère fasse comme il voudra, dit Talamousse : les ‘Visages-pâles ont e cœu: mou comme des jeunés filles,
Le Canadien ploya un morceau | d'écorce de bouleau en forme de cône, et le présenta plein d’eau fraîche au prisonnier en lui disant :
—Qui étesvous, monsieut ? Qui ‘êtes-vous, au nom
de Dieu ! vous dont la voix ressemble tant à celle d'un homme qui m'est si cher ?
— Archibald Cameron of Locheill, dit le premier, l'ami autrefois de vos compatriotes ; leur ennemi aujourd’hui, et qui a bien mérité le sort qui l'attend.
— Monsieur Arché, reBtis Dumais, car c'était lui, — quand vous auriez tué mon frère, quand il me faudrait fendre le crâne avec mon casse-tête à ces deux Canaoua, dans une heure vous serez libre. ! Je vais d’abord essayer la persuation, avant d’en venir aux mesures de rigueur. Silence maintenant.
Dumais reprit sa place près des Indiens, et leur dit après un silence assez prolongé :
Le prisonnier remercie les peaux rouges de lui faire souffrir la mort d’un homme ; il dit que la chanson du visage pâle sera celle d’un guerrier.
— Houa ! fit la Grand’. Loutre, l'Anglais fera comme le hibou qui se lamente, quand il voit le feu de nos wigwams pendant la nuit. #
Et il continua à fumer en regardant de Locheill avec mépris.
— l'Anglais; dit Talamousse, parle comme un homme, maintenant qu’il est loin du -poteau ; l'Anglais est un lâche qui n’a pu souffrir la soif ; l'Anglais, en pleuvant,
1 Canaoua: nom de mépris que les anciens Canadiens donnaient aux Sau-
21e h bou, peu soc'able de sa nature, po:'s8e souvent des cris lamentab es à La vue du feu qu’allument, Ja nuit, dans les bois, ceux qui fréquentent nos forêts canadiennes On croiraitque; dasis leur-fureur, ils vont se : préripiter -, dans les flammes 7 touchent fréquemment de leurs ailes.
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a demandé À boire à ses ennemis, comme les petits
enfants font à leurs mères, Et il fit mine de cracher dessus Dumais ouvrit un sac, en tira quelques provisions, e4
en offrit aux deux sauvages qui refusèrent de manger.
Disparaissant ensuite dans «le bois, il revint avec un flacon d’eau-de-vie qu'il avait mis en cache sous les racines d’une épinette, prit un coup et sé mit à souper. Les yeux d’un des sauvages dévoraient le contenu du flacon. |
— Talamousse n’a pas faim, mon frère, dit-il, mais il a soif : il.a fait une longue marche aujourd’hui et il est bien fatigué : l’eau de feu délasse les jambes.
Dumais lui passa le flacon ; le sauvage le saisit d’une. main tremblante de joie, se mit à boire avec avidité, et lui rendit le flacon après en avoir avalé un bon demiard tout d’un trait. Ses yeux, de brillants qu'ils étaient devinrent bientôt ternes, et la stupidité de l'ivresse commença à paraître sur son visage.
— C'est bon ça, dit l’Indien en rendant le flacon.
— Dumais n’en offre pas à son frère la Grand’-Loutre, dit le Canadien ; il sait qu’il n’en boit pas.
— Le Grand-Esprit aime la Grand’-Loutre, dit celuici, il lui a fait vomir la seule gorgée d’eau-de-feu qu’il ait bue. Le Grand-Esprit aime la Grand’-Loutre, il l’arendu si malade qu'ila pensé visiter le pays des âmes. La Grand”Le utre, l'en. remercie : l'eau-de-feu ête l'esprit à
252. Les ‘Anciens Canadiens Ce sauvage, par rare exception et au grand régret du canadien, était abstème de natute.
— C'est bon l’eau-de-feu, dit Talamousse après un moment de silence én'avançant encote la main vers le flacon, que Dumais retira ; donne, donne, mon frère, je t'en prie ; encore un coup;'mün frère, je t'en prie.
— Non, dit Dumais, pas à présent ; tantôt.
Et il remit le flacon dans son sac.
-— Le: Grand-Esprit aime aussi le Canadien, reprit Dumais après une pause : il l’a visité la nuit dernière pendant son sommeil.
— Qu'a-t:il dit à mon frère ? demandèrent les sauvages.
Le Grand-Esprit lui a dit ‘de rachèter le- ___ fit Dumais.
— Mon frère ment éomm= un Français, s'écria la
Grand'-Loutre ; il ment comme tous les visages-pâles :
les peaux rouges ne mentent pas eux 1
— Les Français nc mentéent jamäis quand ils parlent du Grand-Esprit, dit le Canadien.
_ Et, retiränt'le flcon du sac, ik avala une demi-gorgée d’eau-dé-vie.
1 Les r-ciens sauvages disaient souvent aux Canadiens : “Mon frère ment comme un Français! 06 qu férait/avoire que Les Ein ‘ététènt plus véridiques,
Un sauvage Sisninlé accusait pui jour, en me présence, un jeune bomme de ss tribu de lui avoir volé une péau de rènard.
— Eh oui, dk le coupable en rlant aux éclats, je l'ai prise; tu la trouveras dans la forêt.
Et 11 lui indique en même teisps 1e Hoë où il l'avait cachée. “
Malgré ce fait, 1e tie Die toi Les. euine MD Mpntthlen de menteurs 0 nd menteur comme un sauvage
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— Donne, donne, mon frère, dit Talamousse en avançant la main vers le flacon, je t'en prie, mon frère,
— Si Talamousse veut me vendre sa part du prison: nier, fit Dumais, le Français lui donnera une autre traite,
— Donne-moi toute l'eau-de-feu, reprit Talamousse, et prends ma part du chien d'Anglais.
— Non, dit Dumais : un autre-coup et rien de plus,
Et il fit mine de serrer le flacon,
— Donne donc et prends ma part, fit l’indien.
11 saisit le flacon à deux mains, avala un autre demiatd de la précieuse liqueur, et s’endormit sur l’herbe, com plètement ivre.
— Et d'un, pensa Dumais
La Grand’-Loutre regardait tout ce qui se passait d'un air de défiance; et: continua néanmoins à fumier Soie ment.
— Mon frère veut-il à présent me vendre: sa part. du prisonnier, dit Dumais. LA
Qu'en veux-tu faire ? repartit le sauvage. |
— Le vendre au capitaine d'Haberville qui le fera pendre pour avoir brûlé sa maison et son moulin.
— Ça fait plus mal d'être brûlé: d'Haberville boira la vengeance. avec autant de plaisir que Talamousse a pa ton eau-de-feu. | ;
— Mon frère se trompe, le prisonnier soufirira tous les tourments du feu: comme un guerrier, mais il pleurera comme une femme- sion le menace de la corde: le
capitaine d'Haberville. le sait bien... : ST
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_ Mon fière ment eñicore, répliqüä la Gränd”-Loutre : tous lés Anglais que nous avons brûlés pleuraient comme
des lâches, ét aucun d'eux ñ’a etitonné sa chanson de tabi mort comme ün homme. Ils nous auraient remerciés les / de les pendre : il n’y a qué le guerrier sauvage qui pré- bi cé fère le bûcher à la honte d’être pendu comme un chien (4). grair
— Que mon frère écoute, dit Dumais, et qu'il fasse de 4 bien attention aux parôles du visage-pâle. Le prisonnier dédié n’est pas Anglais, mais Ecossais ; ét les Ecossais sont les qu'il sauvages des Anglais. Que mon frère régarde le vêtement tiché
du prisonnier, et il verra qu’il est presque semblable à batts celui du guerrier sauvage.
— C'est vraï, dit la Grand’-Loutre : il n’étouffe pas
dans ses habits. comme les soldats anglais et les soldats C2] du Grand Ononthio qui demeure de l’autre côté du laut grand lac; mais, qu'est-ce que ça y fait ?
“Ça y fait, reprit le Canadien, qu’un guerrier écossais l aime mieux être brûlé que pendu. II pense, comime les doi peaux rouges du Canada, qu’on ne perid que les chiens, qu’il et que s'il visitait le pays des âmes la corde au cou, les, 1 échs guerriers sauvages ne voudraient pas chasser avec lui. à
‘: « Mon frère ment encore, dit l’Indien en secouant la fière tête d’un air de doute: les sauvages ‘écossais sont tou- Les jours des visages-pâles, et ils ne doivent pas avoir le si hs édurage de souffrir comme! ‘les peaux rouges. dej “Et il continua à fumer d’un air pensif.
: = Que on frère prête Poreille à mes paroles, reprit ils Dumais, et il verra que je dis la vérité, |
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— Parle ; ton frère écoute. | — Les Anglais et les Ecossais, continua le Cadet, habitent une grande île de l’antre côté du grand lac; les Anglais vivent dans la plaine, les Ecossais dans'les montagnes. Les Anglais sont aussi nombreux que les grains de sable de ce lac, et les Ecossais que les grains de sable de cet flot où nous sommes maintenant ; et néanmoins ils se font la guerre depuis autant Ge lunes qu’il y a de feuilles sur ce gros érable. Les Anglais sont riches, leurs sauvages sont pauvres ; quand les Ecossais
battaient les Anglais, ils retournaient dans leurs mon.
tagnes chargés dé riche butin: quand les Ariglais battaient les Ecossais, ils ne trouvaient rien en retour dans leurs nai ‘c'était tout profit d'un ue et rien 7 J'au
“ads les Anglais, s'ils étaient si nombreux, “dit l Grand’-Loutre, ne les poursuivaient-ils pas dans leurs montagnes pour les exterminer tous? “Mon frère: dit
_ qu'ils vivent dans une même île : ‘ils n'auraient di
\ échapper?
— Houat s’écria Dumais à la façon du sauvage, mon frère va voir que c’est impossible, s’il veut m'écouter.
Les sauvages écossais habitent des montagnes sf hautes,
si hautes, dit D'umaïs en montrstt ïe ciel, qu'une atnée de jeunes Anglais qui les avaient poursuivis, une fois, jusqu’à moitié bosenim) avaient la barbe besoin d qu ils descen:
Le Françals sont tojou np, di din, ne
nr en te canne
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cherchent qu’à faire rire: ils mettront bien vite des matchicotis (jupons) et iront s'asseoir avec nos sguaws (femmes), pour les amuser de leurs.contes; ils ne sont jamais sérieux comme des hommes.
— Mon frère doit voir, reprit Dumais, que c’est pour lui faire comprendre combien sont hautes les montagnes d’'Ecosse,
.. Que mon frère parle; la Grand” -Loutre écoute e comprend, fit l'indien accoutumé à. ce style figuré.
— Les Ecossais ont la jambe forte comme l'orignal, e sont agiles comme le chevreuil, continua Dumiis.
— Ton frère te croit, interrompit indien, s'ils sont tous comme le prisonnier, qui, malgré ses liens, était jones sur mes talons quand nous l'avons amené ici :
il a la jambe d’un sauvage.
{Les Anglais, reprit le Canadieh, sont grands et robustes ; mais ils ont la jambe molle et le ventre gros : si bien que, quoique souvent victorieux, lorsqu'ils poursuivaient leurs ennemis sur leurs hautes montagnes, ceux-ci plus agiles échappaient toujours, leur dressaient des embôches, et en tuaient un grand nombre ;.si bien que les Anglais renonçaient le plus souvent à les poursuivre dans des lieux où ils nattrapaient que des coups et où ils cevaient de faim. La guerre continuait cependant toujours: quand les Anglais faisaient des prisonniers, ils en brûlaient quelques-uns j mais ceux-ci enton-
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— Houa s'écria la Grand’ outre; ce sont des hommes que ces Ecossais !
—Les Ecossais, reprit le Canadien, she pour chéf, il y æbien longtemps de cela, üh brave guerrier nommé Wallace ; quand il partait pour ki guerre, là terre treèmblait sous ses pieds : il était aussi haut que cé sapin, et valait à Jui seule toute-‘une armée. : Il fut trahi par un misérable, vendu pour de l'argent, fait prisonnier et condamné à être pendu. A éetté nouvelle, ce ne fut qu'un cri de rage et de douleur dans toutes lés montagnes d’Ecosse : tous les guerriers se péignirent le visage en noir, on tint conseil et dix grands chefs, portant le calumet de paix, pärtirent pour l'Angleterre. On les fitentrer dans un grand wigwam, ‘on alluma le feu du conseil, on fuma longtemps en silence ; un grand chef prit enfin la parole et dit : Mon frère, la terre a assez bu le sang des guerriers de deux braves nations, nous désirons enterrer la hache : rends-n. 1s Wallace, et nous resterons en ôtages
à sa place = tu nous feras mourir, s'il lève encore le
cassestété contre toi. Et il présenta le calumet au grand Ononthio des Anglais, qui le repoussa de la main en disant : avant que le soleil se couche trois fois, Wallace sera pendu.
Ecoute, mon frère, dit le grand chef Ecossais, s'il faut que Wallace meure, fais-bai souffrir la mort d’un guerrier : on ——— et il présenta de nouveau le
calumet, qu'Ononthio repousse. Les. députés se consul. tèrent entre eux, et leur grand chef reprit: Que. mon frère écoute mes dernières: parales,-et que :son-cœur se réjouisse : qu’il fasse planter onze poteaux:pour brûler Wallace.et.5es dix guerriers, qui.serant fiers de partager il offrit.encore le calumet-de paix, -qu'Ononthio refusa.
— Houa ! fit :la Grand’-Lontre, : c'était pourtant de belles paroles et sortant. de cœurs généreux. Mais mon frère ne me.dit pas pourquoi les.:Ecossais sont maintenant amis des Anglais, et font. lagioupares euxcontre les Français?
— Les députés :stournèrent dnniante montagnes, la rage ‘dans le cœur ; à chaque ti (4)-de mort qu'ils poussaient-avant d'entrer dans les :villes et villages pour annoncer la fn lamentable de Wallace,- tout :le monde courali', aux armes, etla guerre,continua entre les. deux 2ations pendant autant de lunes qu'il y-à de grains de sable dans ma main, dit Dumais en jetant une poignée de sable devant lui Le petit peuple de sauvages était le plus souvent vaincu par les. ennemis aussi nombreux que les étoiles dans une belle nuit ; les rivières coulaient des ‘ eaux de sang, mais il ne songeait pas à enfouir la hache du guerrier. La guerre durerait encore sans. un traître qui avertit des soldats anglais que neuf grands chefs écossais, réunis dans une caverne pour y boire l’eau-defeu, s’y étaient endormis comme notre frère Talamousse.
Men ire rouges, dit Ja: Grand entre: ne: sont
jamais traîtres à leur nation : ils trompent leursennemis, jamais leurs amis Mon frère veut-il.me dire: Er il y a des:traîtres parmi les visages-pâles.
Dumais,: assez embarrassé de: répondre: buste question faite à brûle. pourpoint, continua comme s’il bas rien entendu.
— Les neuf chefs, surpris loin: de. téure arinèsi farent conduits dans une grande ville, .et'tous condamnés à être pendusavant la fin:d'une lune: A cette.triste nouvelle, on alluma des feux la nuit sur toutes les montagnes d’Ecossé pour convoquer:un'grand:conseil. de tous les’ guerriers de la nation. Les:hommes sages dirent de belles paroles pendant trois. jours et trois nuits; et cependant on ne décidait riens. :On fit. la médecine, et un grand :sorcier. déclara, que: le: mitsimanitou: 1 était .irrité contre-ses enfants, et:: qu’il fallait enfouir la::hache ‘pour. toujours: Vingt guerriers peints en noirse-rendirent dans la grande’ ville des Anglaïs,:et :avant:.d'y entrer. poussèrent autanf:. de cris de mort;qu'il :y avait de chefs :captifs On tint un grand conseil; :et:l'Ononthio des Anglais leur-accorda' la paix à condition qu'il donneraient des.ôtages, qu'ils: livreraient leurs places fortes, que: les deux: nations n'en feraient plus qu’une, et que les guerriers anglais et écoss
PA
| 1 Faire la médecine: les suviges n’entreprenaient aucune expédition.
imrortante, soit de guerre, soit de chasse, sans consulter les aurons:
haux par le ministère de leurs sorciers.
Le mitsimanitcu était. le. grand-dieu des sauvages ; et le mondintySieni
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sais combattraient épaules contre épaulés les ennemis du grand Ononthio. On fit un festin qui dura trois jours et trois nuits, et où. l’on but tant d’eau-de-feu, que les femmes serrèrent les casse-tête : car, sans cela, la guerre aurait recommencé de nouveau., Les Anglais furent si joyeux, qu'ils promirent d’envoyer en Ecosse, par dessus le marché, toutes les têtes, pattes:et queues des moutons qu'iis tueraiet + à l'avenir.
— C'est bon, ça, dit l’Indien ; les Anglais sont généreux ! 1
— Mon frère doit voir, continua ’Dumais, qu'un guerrier écossais aime mieux être :brûlé:que pendu, et il va me vendre sa part du prisonnier. Que mon frère fasse son prix, et Dumais ne regardera pas à l’argent.
: =— La Grand’-Loutre ne vendra pas sa prit du prisonnier, dit l’indien : ila promis à Taoutsi et à Katakouï de le livrer demain au campement du petit Marigotte, et il tiendra sa parole On assemblera le conseil ; la Grand’:Loutte parlera aux jeunes/gens, et, s'ils consentent à ne pas le brûler, il sera toujours temps de le livrer à d’Haberville.
.—+ Mon frère connait Dumais, dit le Ganadids: il sait qu'il est riche, qu'il'a un bon cœur et qu’il est homme « de parole; Dumais paiera pour le prisonnier six fois 4 Lécéenvages sont trés-friands de la tête et des pattes des animaux. Je
demandais un jour à un vieux canaoua, quise vantait d’avoir pris part à un festin où sept de leurs ennemis avaient:été mangés, quelle était 1a partie la
plus déliciuse d'un ennemi rôti : 4} répondit sans hésiter, en se faisant cl
quer la langue: Certes, ce sont les pieds et les mains, mon brère,
nis du urs et ie Îles guerre ent si dessus Jutons
nt gé-
| guere t il va > fasse
du pritakouï otte, et sil; la onsen- » livrer
il sait omme ix fois aux. Je
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autant, en comptant sur ses doigts, qu'Ononthio paie aux sauvages pour chaque chevelure de l’ennemi.
— La Grand’-Loutre sait que son frère dit vrai, ré. pliqua lIndien, mais il ne vendra pas sa part du prisonnier.
Les yeux du Canadien lancèrent des flammes ; il serra fortement le manche de sa hache ; mais, se ravisanttoutà-coup, il secoua d’un air indifférent les cendres de la partie du casse-tête qui servait de pipe aux Fr: a1çais aussi bien qu'aux sauvages dans leurs guerres de découvertes. Quoique le premier mouvement hostile de Dumaïs n’eût
point échappé à l'œil de.lynx de son compagnon, il n’en
continua pas moins à fumer tranquillement.
Les paroles de Dumais, lorsque de Locheill Pavait reconnu, avaient fait renaître l'espérance dans son âme ; et il se rattachait à cette vie, dont il avait d’abord fait le sacrifice avec résignation, en-bon chrétien et en homme courageux. Malgré les remords cuisants qui lui déchiraient le cœur, il était bien jeune pour faire, sans regret, ses adieux à la vie et à tout ce qu’il avait de plus cher au monde, Pôuvait-il sans amertume renoncer à la brillante carrière des armes qui avait illustré un si grand nombre de ses ancêtres? Pouvait-il, lui, le dernier de sa race, enfouir sans regret dans la tombe le blason taché des Cameron de Locheill?. Pcuvait-il faire sans regret ses adieux à la vie, en pensant qu'il laisserait la famille d’Haberville sous l'impression qu’elle avait réchauffé une vipère dans sonsein ; sp: PRAPRèAUe son nom ne serait
prononcé qu'avec horreur par les seuls: amis sincères qu’il eût au monde ; en pensant au désespoir ‘de Jules et aux imprécations de l'implacable capitaine ; à-la douleur muette de cette bonne et s’inte’f mme qui l’appelait son fils, et de cette belle et douce jeune fille qui l’appelait jadis son frère, et à laquelle il avait espéré donner un jour un nom plus tendre ? Aïché était donc bien jeune pour mourir, * En ressaisissarit la vie, il pouvait encore tout réparer, et une lueur d'espérance ranima son cœur,
De Locheill, encouragé par les paroles de Dumais, _ avait suivi, avec une anxiété toujours croissante, la scène qui se passait devant lui. Ignorant l’idiome!' indien, il s'efforçait de saisir, à l'expression de leurs traits, le sens des paroles des interlocuteurs. * Quoique la nuit fût un peu sombre, il n’avait rien perdu des regards haineux et méprisants que lui lançaient les sauvages, dont les yeux brillaient d’une lumière phosphorescente, comme ceux du chatigre. : Connaissant la férocité des sauvages sous l'influence de l'alcool, il ne vit pas sans surprisé Dumais leur passer le flacon ; mais, quand il vit Pun d'eux s’abstenir de boire-et l'autre étendu mort-ivre sur le sable, il comprit da tactique de son libérateu:" pour se débarrasser d'un: de:ses ennemis. Quand il entendit: prononcer le nomde Wallace, il se rappela que pendant la malädie de . Dumaïs, il l'avait souvent entretenu dés exploits fabuleux de.son: héros ré cn À sans ‘pouvoir: néanmoins deviner à
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rier calédonien. S'il eût compris la fin du discours du
canadien, il se serait. rappelé les quolibets de Jules, à propos du prétendu plat favori de ses compatriotes. Quand il vit la colère briller dans les yeux de Dumais, quand il le vit serrer son casse-tête, il allait lui crier de ne point frapper, lorsqu'il -lui vit reprendre une attitude pacifique. Son âme généreuse se refusait à voir.son;ami exposé, par un sentiment de gratitude, à passer par les crmes, en tuant un sauvage allié des Français.
Le Canadien garda pendant quelque temps le silence, chargea de nouveau sa pipe, se, mit à fumer et dit de sa voix la plus calme : |
-— Quand la Grand’ -Loutre. est tombé malade de la picote, près de la Rivière-du-Sud, ainsi que son. père, Sa femme et ses deux fils, Dumais a été les chercher ; et au famille, illes a transportés dans Se - où il les a soignés pendant trois lunes. Ce n'est pas la faute à Dumais si le vieillard .et.les, deux jeunes gens sont morts : Dumais les a fait enterrer avec des cierges à l'entour de leurs. corps, comme. des chrétiens, et la robe noire a prié le Grand-Esprit pour eux. :
— Si Dumais, répliqua l’Indien, ainsi. que sa femme et ses enfants fussent. tombés. malades. dans .la forêt, la Grand’-Loutre les aurait portés dans son.wigwam, aurait pèché le poisson, des lacs st des rivières, chassé le gibier dans les bois, aurait acheté l'eau-de-feu, qui: est la médecine des Français et il aurait dit 7 Mangez et buvez ,
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mes frères, et prenez des forces. La Grand'-Loutre et sa squaw auraient veillé jour et nuit auprès de la couche de ses dmis français ; et la Grand’-Loutre n'aurait pas dit :—Je t'ai nourri, soigné, et j'ai acheté avec mes pelle. teries l'eau-de-feu qui est la médecine des visages-pâles, Que mon frère, ajouta l’Indien en se rediessant avec fierté, emmène le prisonnier : la peau we rh ne doit plus rien au- visage-pâle !
Et il se remit à fumer tranquillement.
y — Ecoute, mon frère, dit le Canadien, et pardonne À Dumais s’il Pa-caché la vérité : il ne connaissait pas ton grand cœur. Il va parler maintenant en présence du Grand-Esprit qui :écoute; et le visage-pâle ne ment jamais au Grand-Esprit.
— C’est vrai, fit l’'Indien: que mon frère parle, et son frère l'écoute.
— Quand la Grand’-Loutre était malade, il y a deux ans, reprit le Canadien, Dumais lui a raconté son aventure, lorsque les glaces du printemps l’emportaiént dans la chute de Saint-Thomas, et comment il fut sauvé par un jeune écossais, qui arrivait le soir chez le seigneur de Beaumont.
— Mon frère me Pa raconté, dit l’Indien, et il m'a montré les restes de flot où, suspendu sur l’abime, il attendait la mort à chaque instant. La Grand’-Loutre connaissait déjà la place et le vieux cie auquel mon … frère se tenait,
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Les Anciens Canadiens | 268 casquette, ton frère déclare, en présenc: du Grand- Esprit, que le prisonnier est le jeune écossais qui lui a sauvé la vie ! A
L'Indien poussa un cri terrible, que les échos des montagnes répétèrent avec l'éclat de la foudre, se releva d'un bond, en tirant son couteau, et se précipita sur le prisonnier. De Locheill, qui n'avait rien compris à leur conversation, crut qu’il touchait au dernier moment de son existence, et recommanda son âme à Dieu, quand, à sa grande surprise, le Sauvage coupa ses liens, lui secoua fortement les mains avec de vives démonstrations de joie, et le poussa dans les bras de son ami.
Dumais pressa, en sanglotant, Arché contre sa poitrine, puis s’écria en s’agenouillant :
— Je vous ai prié, mon Dieu ! d'étendre votre main protectrice sur ce noble et généreux jeune homme ; ma femme et mes enfants n’ont cessé de faire les mêmes prières: merci, merci, mon Dieu! merci de m'avoir accordé beaucoup plus que je n'avais demandé ! Je vous rends ‘ ace, Ô mon Dieu! car j'aurais commis un crimg puu. l'1 sauver la vie, et j'aurais traîné une vie rongée de remords, jusqu'à ce que la tombe eût recouvert un meurtrier. |
-— Maintenant, dit de Locheill après avoir remercié son libérateur avec les plus vives expressions de reconnaissance, en route au plus vite, mon cher Dumais : car, si l'on s'aperçoit de mon absence du bivouac, je suis
Lin
perdu sans ressource ; je vous expliquerai cela chemin faisant,
Comme ils se préparaient à mettre le pied dans le canot, trois cris de huard se firent entendre vis-à-vis de J'ilot du côté sud du lac,
— Ce sont les jeunes gens du Marigotte, dit la Grand’- ‘“Loutre en s'adressant à de Locheill, qui viennent te chercher, mon frère; Taoutsi et Katakouï leur auront fait dire, par quelques sauvages qu’ils auront rencontrés, qu'il y avait un prisonnier anglais sur l’îlot; mais ils crieront longtemps avant de réveiller Talamousse, et la Grand’-Loutré’Va dormir jusqu’au retour du Canadien. Bon voyage, mes frères,
Arché et son compagnon eñtendirent longtemps, en se dirigeant vers le nord, les. cris de huard que poussaient les jeunes sauvages à courts, intervalles, mais ils étaient hors de toute atteinte,
— Je. crains, dit Arché.en descendant le versant opposé de la montagne, que les jeunes guerriers abénaquis trompés dans leur attente, ne fasse un mauvais Parti à nos amis, de l’ilot,
—- Il est vrai, répondit son compagnon, que nous les privons d'une grande réjouissance : ils trouvent. le temps Jong au Marigotte, et la journée. de. demain leur aurait paru courte en faisant : rôtir up, prisonnier, De Locheill frisonna involontairement. RE
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%, tirer d'affaire. Le sauvage est l'être le plus indépendant de la nature ; il ne rend compte de ses actions à autrui qu'autant que ça lui plaît. D'ailleurs tout ce qui pourrait leur arriver de plus fâcheux dans cette circonstance, serait, suivant leur expression, de couvrir. la moitié du prisonnier avec des peaux de castor ou d’autres objets, en un mot d’en payer la moitié à Taoutsi et Katakouï. Il est même plus que probable que Ja Grand’-Loutre, qui est une sorte de bel-esprit parmi eux, se contentera de faire rire les autres aux dépens de ses deux associés, car il n’est jamais à bout de ressources. Il va leur dire que Talamousse et lui avaient bien le droit de disposer de la moitié de leur captif ; qu’une moitié une fois libre a emporté l’autre ; qu’ils se dépêchent de courir, que le prisonnier chargé. de leur butin ne peut se sauver bien. vite; ou d’autres farces semblables toujours bien accueillies des sauvages. Enfin, ce qui est encore probable, c’est qu'il va leur parler de mon aventure aux chutes de Saint-Thomas, que tous les Abénaquis connaissent, leur dire que c’est à. votre dévouement que je dois la vie ; et, comme les sauvages n’oublient jamais un service, ils s’écrieront : Mes frères ont bien fait de relâcher le sauveur de notre ami le visage pâle !
De Locheill voulut entrer dans de longs détails Dour se disculper aux yeux de Dumais de sa conduite cruelle le jour précédent ; mais celui-ci l'arrêt.
— Un homme comme vous, monsieur Archibald de
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Locheill, ‘dit Dumais, ne me doit aucune explication. Ce n’est pas celui qui, au péril dé sa vie, n’a pas hésité nn seul instant à s’exposer à la rage des éléments déchaînés pour secourir un inconnu, cé n’est pas un si noble Cœur que l'on peut soupçonner de manquer aux prerniérs sentiments de l'humanité et de la reconnais. gance, Je suis soldat ét je connais toute l'étendue des devoirs qu'impose la discipline militaire. J'ai assisté à bien des scènes d'horreur de la pari de nos barbares alliés, qu'en ma qualité de sergent, commandant quelquefois un parti plus fort que le leur, j'aurais pu empêcher, si des ordres supérieurs ne m'eussent lié les mains : c'est un rude métier que le nôtre pour des cœurs sensibles.
J'ai été témoin d’un spectacle qui me fait encore frénir d'horreur quand jy pense. . J'ai vu ces barbares brûler une Anglaise : c’était une jeune femme d'une beauté ravissante, Il me semble toujours la voir liée au poteau où ils la martyrisèrent pendant huit mortelles heures. Je la vois encore cette pauvre femme au milieu de se: )ourreaux, n'ayant, comme notre mère Eve, pour voile que ses longs cheveux, blonds comme de la filasse, qui lui couvraient la moitié du corps. 1Ïl me sembie
entendre sans cesse sun cri déchirant de: mein Gort !
mein. Gott / Nous fimes tout ce que nous pûmes pour la racheter, mais sans y réussir; car, malheureusement pour elle, son père, son mari et ses frères en la défendant avec Îe courage du désespoir, avaient tué plusieurs sau-
cation.
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vages et entre autres un. de leurs chefs et son fils Nous n'’étions qu’une quinzaine de Canadiens contre au moins deux ®œænts Indiens. J'étais bien jeune alors, et je pleurais comme un enfant. Ducros dit Laterreur cria à Francœur en écumant de rage: Quoi! sergent, nous, des hommes, nous souffrirons qu'on brule une pauvre créature devant nos yeux sans la défendre ! nous, des Français ! Donnez l’ordre, sergent, et j'en échine pour ma part dix de ces chiens de canaouas avant qu’ils aient même le temps de se mettre en défense. Et il l'aurait fait comme il le disait, car c'était un maître homme que
Laterreur, et vif comme un poisson. L'’Ours-Noir, un.
de leurs guerriers les plus redoutables, se retourna de notre côté en ricanant, Ducros s’élança sur lui le cassetête levé en lui criant : Prends ta hache, L’Ours-Noir, et tu verras, lâche, que tu n’aurâs pas affaire à une faible femme ! L’Indien haussa les épaules d’un air de pitié, et se contenta de âire lentement : Le visage pâle est bête ; il tuerait Son ani pour défendre la sgvew d’un chien d'anglais son ennemi, Le sergent mit fin à cette alter-
cation en ordonnant à Ducros de rejoindre notie petit.
groupe. C'était un brave et franc cœur qué ce sergent, comme son nom lattestait. Il nous dit, les larmes aux yeux : Il me serait inutile d’enfreindre mes ordres ; nous ne pourrions saüvér cette pauvre femme en nous faisant
. tous massacrer, Quelle en serait ensuite la conséquence ?
La puissante tribu dés Abénaquis se détacherait de l'alliance des Français, deviendrait notre ennemie, el
combien alors de nos femmes et de nos enfants subi. raient le sort de cette malheureuse anglaise ! Et je serais responsable de tout le sang qui serait répandu. *
Eh bien ! monsieur Arché, six mois même après cette scène horrible, je me réveillais en sursau* tout trempé de sueur : il me semblait la voir, cette pauvre victime, au milieu de ces bêtes féroces ; il me semblait sans cesse entendre ses cris déchirants de wmein Goft / mein Goit ! On s’est étonné de mon sang-froid, et de mon courage, lorsque les glaces m'’entraînaient vers les chutes de Saint-Thomas ; en voici la principale cause, Au moment que la débâcle se fit, et que les glaces éclataient avec un bruit épouvantable, je crus entendre, parmi les voix puissahtes de la tempête, les cris déchirants de la malheureuse anglaise et son : #ein Gott !/ mein Gott !/ 1 Je pensai que c'était un châtiment de la Providence, que je méritais, pour ne l’avoir pas secourue. Car, voyezvous, monsieur Arché, les hommes font Souvent des lois que le bon Dieu est loin de sanctionner. Je ne suis qu’un pauvre ignorant, qui dois le peu d'instruction que j'ai reçue au vénérable curé qui a élevé ma femme ; mais c’est là mon avis.
— Et vous avez bien raison, dit Arché en soupirant.
1 Un vieux soldat. nommé Godrault, qui avait servi sous mon grand-père mé recontait, il y a près de soixante-et-dix ans, cette scène cruelle dont il svait été témoin. Il me disait que i'infortunée victime criait: mein (oft | Ma famille croyait que c'était une faute de prononciation de la part du soldnt, et que ce devait être plutôt: my God / mais il est probable que cette malheureuse femine était hollandaise, et qu’elle criait vraiment : mein Goft.
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Les deux amis s’entretinrent, pendant le reste du trajet, de la famille d'Haberville. Les dames et mon oncle Raoul s'étaient réfugiés dans la ville de Québec, à
la première nouvelle de l’app'rition de la flotte anglaise.
dans les eaux du Saint-Laurent, Le capitaine d'Haberville était campé à Beauport, avec sa compagnie, ainsi que son.fils Jules, de retour au Canaïa, avec le régiment dans lequel il servait.
Dumais, craignant quelque fâcheuse rencontre de sauvages Abénaquis qui épiaient les mouvements de l'armée anglaise, insista pour escorter Arché jusqu’au bivouac où il avait laissé ses soldats. Les dernières paroles de Locheill furent :
— Vous êtes quitte envers moi, mon ami, vous m'avez rendu vie pour vie ; mais moi je ne le serai jamais envers vous. Il y a, Dumais, une solidarité bien remarquable dans nos deux existences. Parti de la Pointe-Lévis, il y a deux ans, j'arrive sur les bords de la Rivière-du-Sud pour vous retirer de l’abime : quelques minutes plus tard vous éticz perdu sans-ressources. Je suis, moi, fait prisonnier, .:er, par les sauvages, après une longue traversée de l'Océan ; et vous, mon cher Dumais, vous vous trouvez à point sur un îlot du lac Trois-Saumons pour me sauver l’honneur et la vie : la providence de Dieu s’est certainement manifestée d’une manière visible. Adieu, mon cher ami ; quelque aventureus: que soit la carrière du soldat, j'ai l'espoir que nous reposeréns la tête sous le même tertre, et que vos enfants et petits-
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enfants auront une raison de plus de bénir la mémoire d'Archibald Cameron of Locheill.
Lorsque les montagnards écossais remarquèrent, au soleil levant, la pâleur de leur jeune chef, après tant d'émotions, ils pensèrent que, craignant quelque surprise, il avait passé la nuit sans dormir, à rôder autour de leur bivouac. Après un léger repas, de Locheill fit mettre le feu à la maison voisine du moulin réduit en cendre ; mais il avait à peine repris sa marche, qu'un émissaire de Montgomery lui signifia de cesser l’œuvre de destruction. ?
— Ilest bien temps ! s’écria Arché en mordant la poignée de sa claymore.
1 Cette maison, construite en pierre, et appartenan' * monsieur Joceph Robin, exi:te encore ; car, après le départ des Anglais, ! anadiens, cachés ‘ dansles bois, éteignirent le feu. Une poutre, roussie par les flammes, atteste cet acte de vandalisme. La tradition veut que cette maison ait été p:éservée de l'incendie par la protection d’un Christ, les autres disent d'une madone, exposée dans une niche pratiquée dans le mur de l'édifice, comme cela se voit encore dans plusieurs anciennes maisons canadiennes.
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Ve victis ! dit la sagesse des nations; malheur aux vai, us! non-seulement à cause des désastres. consé quencés naturelles d’une défaite, nais aussi parce” que les vaincus ont toujours tort. ils souffrent matérielle: ment, ils souffrent dans leur amour-propre blessé, ils souffrent dans leur réputation comme soldats. Qu'ils aient combatta un contre dix, un contre vingt, qu'ils aient fait Prodiges de valeur, ce sont Lu im Éd :
274 Les Anciens Canadiers
vaincus ; À peine trouvent-ils grâce chez leurs compatriotés.” L'histoire ne consigne que leur défaite. Ils recueillent bien, par-ci par-là, quelques louanges des écrivains de leur nation; mais ces loua”ges sont presque toujours mêlées de reproches, On livre une nouvelle bataille, la plume et le compas à la main; on enseigne aux mânes des géné:aux dont les corps reposent sur des champs de carnage vaillamment défendus, ce qu’ils auraient dû faire pour être au nombre des vivants; on démontre victorieusement, assis dans un fauteuil bin bourré, par quelles savantes manœuvres les vaincus seraient sortis triomphants de la lutte ; on leur re: rocle avec amertume les corséqueuces de leur défaite. Ils mériteraient pourtant d’être traités avec plus de générosité.… Un grand capitaine, qui a égalé de nos jours Alexandre et César, n’a-t-il pas dit : “ Quel est ce‘ui qui ‘€ n'a jamais commis de faute à la guerre?” VW victis /
Le 13 septembre 1759, jour néfaste dans les annales de la France, l’armée anglaise, commandée par le général Wolfe, après avoir trompé la vigilance des sentinelles françaises, et surpris les avant-postes pendant une nuit sombre, était rangée en bataille le matin sur les plaines d'Abraham, où elle avai. commencé à se retrancher. Le général Montcalm, emporté par son courage chevaleresque, où jugeant peut-être aussi qu'il était urgent d’interrompre des travaux dont les conséquences pouvaient devenir funestes, attaqua les Anglais avec une portion seulement de ses troupes, et fut vaincu, comme il devait
l'être, avec des forces si disproportionnées à celles de l'ennemi. Les deux généraux scellèrent de leur sang cette bataille mémorable, Wolfe en dotant l'Angleterre d’une colonie presque aussi vaste que la moitié de l'Europe, Montcalm en faisant perdre à la France une immense contrée que son roi et sés imprévoyants ministres appréciaient d’ailleurs fort peu.
Malheur aux vaincus ! Si le marquis de Montcair: eût remporté la victoire sur l’armée anglaise, on l'aurait élevé jusqu'aux nues, au lieu de lui reprocher de n'avoir pas attendu les renforts qu'il devait recevoir de monsieur de Vaudreuil et du colonel*de Bougainville, on aurait admiré sa tactique d’avoir attaqué brusquement l'ennemi avant qu'il eût eu le temps de se reconnaître, et d’avoir profité des accidents de terrain pour se retrancher dans des positions inexpugnables ; on aurait dit que cent hommes à l’abri de retranchements en valent mille à découvert ; on n'aurait point attribué au général Montcalm des motifs de basse jalousie, indigne d’une grande âme : les lauriers brillants qu'il avait tant de fois cueïllis sur de glorieux champ: de batailles, l’auraient mis à couvert de tels soupçons.
Væ victis / La cité de Québec, après la funeste bataille du 13,septembre, n’était plus qu'un monceau de ruines ; les fortifications n'étaient pas même à l'abri d’un coup de main, car une partie des remparts s’écroulait. Les magasins étaient épuisés de munitions ; les artilleurs.
plutôt pour cacher leur détresse que pour nuire À l'off : l'ennemi, ne tiraient qu’un coup de canon à longs inter- trou valles contre les batteries formidable: des Anglais. Il n’y C avait plus de vivres. Et l’on a cependant accusé de avai pusillanimité ia brave garnison qui avait tant souffert et en b qui s'était défendue si vaillamment. Si le gouverneur, sur nouveau Nostradamus, eût su que le chevalier de Lévis des était à portée de secourir la ville, et qu’au lieu de capi- arm tuler, il eût attendu l’arrivée des troupes françaises, il est bouc
encore certain que, loin d’accuser la garnison de pusilla- geus nimité, on eût élevé son courage jusqu'au ciel. Certes, mais
la garnison s’est montrée bien lâche en livrant une ville haut qu’elle savait ne pouvoir défendre ! Elle devait, confiante par !
en l'humanité de l’ennemi qui avait promené le fer et le trave
_ feu dans les paisibles campagnes, faire fi de la vie des veng - citadins, de l’honneur de leurs femmes et de leurs filles sang exposées à toutes les horreurs d’une ville prise d'assaut ! attis:
._ Elle a été bien lâche cette pauvre garnison! Malheur avai aux vaincus |! cont Les Anglais, après la tdi ne négligèrent rien 15,0
de ce qui pouvait assurer la conquête d’une place aussi. tend importante que la capitale de la Nouvelle-France. Les nou murs furent relevés, de nouvelles fortifications ajoutées de t: aux premières, et le tout armé d’une artillerie formidable. J\ Ils pouvaient devenir assiézés, d’assiégeants qu'ils étaient Mièr
l’année précédente. Leurs prévisions étaient justes, car le général de Lévis reprenait, le printemps suivant,
l'offensive avec une armée de 8,000 hommes, tant de troupes régulières que de milicieris canadiens, Cependant l’armée anglaise, fire de la victoire qu'elle avait remportée, sept mois auparavint, était encore rangée en bataille, dès huit heures du matin, !: 28 avril 1760, sur les mêmes plaines où elle avait combattu avec isnt de succès. Le général Murray, qui commandait cette armée forte de 6,000 hommes et soutenue par vingt-deux bouches à feu, occupait les positions les plus avantageuses, lorsque l’armée française, un peu plus nombreuse, mais n'ayant que deux pièces d'artillerie, couronna les hauteurs de Sainte-Foye. Les Français, quoique fatigués par une marche péuible par des chemins impraticabies à travers les marais de la Suède, ! brûlaient du dési de venger leur défaite de Pannée précédente. La soïf du sang était bien ardente dans les poitrines d'ennemis qui attisaient depüis tant d’années les haines séculaires qu'ils:
avaient transportées de la vieille Europe sur le nouveau
continent. Des deux côtés la bravoure était égale, et 15,000 hommes des meilleures troupes du monde n’attendaient que l’ordre de leurs chefs pour ensanglanter de houveau les mêmes plaines qui avaient. déjà bu le sang de tant de valeureux soldats.
Jules d'Haberville, qui s'était déjà distingué à la pse- Mière bataille des plaines d'Abraham, faisait alors partis
1 Ce mot se prononce aussi Suëètse, et provient peut-être de os que fs terre vus dans cet emaroit,
k fe | L:
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d'ure à des cinq compagnies commandées par le brave capitaine d’Aiguebelle, qui, sur l'ordre du général de Lévis, abandonnèrent d’abord le moulin de Dumont attiqué par des forces sppérieures. Jules blessé griève. ment par un éclat d’obus, qui lui avait cassé le bras gauche, refusa de céder aux instances de ses amis, qui le pressaient instamment dé faire panser une blessure dont je sang coulait avec abondance ; et, se contentant d'un léger bandage avec son mouchoir, il chargea de nouveau, le bras en écharpe, À la tête de sa compagnié, lorsque le général, jugeant l'importance de s "emparer à tout prix d’un poste dont dépendait l'issue du combat, ordonna de reprendre l'offensive.
RARE MN RS VS Ne UE CREER
RS
.: Presque toute l'a l'artillerie du général Murray était dirigée de manière à protéger cette position si importante, lorsque les grenadiers français l’abordèrent de nouveau au pas de charge. Les boulets, la mitraille décimaient leurs rangs, qu'ils reformaient à mesrre avec autant d'ordre que dans. une parade... Cette position fut prise et reprise plusieurs fois pendant cette mémorable bataille où chacun luttait de courage, Jules d'Haberville, “le petit grenadier, ” comme l’appelaienf ses solda:s, emporté par son ardeur malgré sa blessure, s'était précipité, l'épée à la main, au milieu des ennemis .qui lâchèrent prise un instant ; mais À peine les Français S'y étaient-ils établis, 1 que les Anglais, revenant à la charge en plus grand | nombre, s'emparèrent du moulin, après un. combat des
‘Hu San. iants.
le brave
déral de Dumont é griève.
le bras is, qui le ure dont int d'un louveau, rsque le out prix l[onna de
it dirigée ate, lorsveau au ent leurs d'ordre t reprise à chacun it grena- | par son pée à la prise un établis, s grand bat des
Les grenadiers français, mis un instant en désordre, se reformèrent de nouveau à une petite distance sous le f:u de l'artillerie et d'une grêle de balles qui les cri blaient ; et, abordant pour la troisième fois le moulin de Dumont à la baïonnette, ils s’en emparèrent après une lutte sanglante, et s'y maintinrent.
On aurait cru, pendant cette troisième charge, que tous les sentiments qui font aimer la vie étaient éteints dans l’âme du jeune d’Haberville, qui, le cœur ulcéré par l'amitié trahie, par la ruine totale de sa famille, paraissait implorer la mort comme un bienfait. Aussi, dès que l'ordre avait été donné de marcher en avant pour la troisième fois, bondissant comme un tigre, et poussant le cri de guerre de sa famille. “ À moi grenadiers ! ” ïl s'était précipité seul sur les Anglais, qu'il avait attaqués comme un insensé, L'œuvre de carnage avait recommencé avec une nouvelle fureur, et, lorsque les Français étaient restés maîtres de la position, ils avaient retiré Jules d’un monceau de morts et de blessés. Comme il
. donnait signe de vie, deux grenadiers le portèrent sur les
bords d’un petit ruisseau près du moulin, où un peu d’eau fraiche lui fit reprendre connaissance. C'était plutôt la perte du sang qui avait causé la syncope, que la grièveté de la blessure : un coup de sabre, qui avait fendu son casque, avait coupé la chair sans fracturer los de la tête, Un soldat arrêta l’effusion du sang, et dit À Jules, qui voulait retourner au combat :
— Pas pour le petit quart d’heure, notre officier : vous
IE
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£R avez, votre. suffisance pour le momiént:; le soleil ‘chauffe en diable sur la butte, ce qui est dangereux pour les blessures de tête. Nous allons vous porter À Jombre de ce bois, où vous. trouverez des: lurons qui
ont aussi quelques . égratignüres. D'Häbérville, trop à
faible pour opposer aucune résistance, se:trouva bien vite au milieu de nombreux blessés, qui avaient eu assez de forée pour se traîner j jusqu’au bocage de sapin.
: Tout: le monde connsit l'issué de la seconde bataille des plaines d'Abraham ; la victoire:fut achetée bien chè tement par les Frangais ét les Canadiens, dont la perte
fut-aussi grande.que celle de l'ennemi. Ce fut, de la part à
des vainqueurs, effusion inutile de sang. La Nouvelle France, abandonnée de à mère-patrie, fut cédée à l’Angleterre par le nonchälant Louis XV;trois'ans après cette glorieuse bataille qui aurait pu siuver la colonie.
Dé Locheill s'était véñgé noblétnént des soupçons injurieux à sa loyauté, que son ennefni Montgomery avait essayé d'ihspirèr aux Officiers supérieurs de l'armée britannique. Ses connaissances éténdues, le temps qu'il éonsacräit à l'étude de sa nouvélle proféssion, $on aptitude à tous les exercices mititairés, .$a vigilancé aux postes qüi qui Jui étaient : confiés, sa Sébriété; ui valurent d'abord’ l'estime générale ; “ét son bouillant courage, fémpéré héanmoins par la prudente dans La attaque des lignes françaises à Montmorency, et sur le champ de bataille du 13 septembre +759, füt rémarqué par le
CRE
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bataille bien chè t'la perte de la part Nouvelle e à l’Anprès cette e.
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général Murraÿ, qui le combla publiquemeïñt de louanges. A
Lors de la déroute de l'armée anglaise, à la seconde bataille des plaines. d'Abraham, Archibald dé Locheill, après des prodigés de valeur à la tête de ses imontagnards, fut le dernier à céder un terrain qu'il avait disputé pouce à pouce ; il se distingua encore par son sang-froid et ‘sa présence d'esprit en sauvant les débris de sa compagnie dans la retraite ; car, au lieu de suivre le torrent des fuyards vers la ville de Québec, il remarqua que le moul'a de Dumont était évacué par | les grenadiers français, OC: cupés à la poursuite de leurs ennemis dont ils. faisaient un grand carnage, et profitant de cette circonstance pour dérober sa marche à l'ennemi, il défila entre cette position et le bois adjacent. ‘Ce'fut alors qu'il crut entendre prononcer $on ñoïh ; et, se détournart, il vit sortir du bosquet un officier, le ‘bras éx écharpe, la tête couverte
d’un linge sanglant, l'uniforme en lambeau, qui, Fépée à à. # la main, s'avançait en chancelant vers lui. |
| — Qué faites-vous, brâse Cameron de Lochéill, cria
l'inconnu? Lé moulin est évacué par nos vail'ants soldats;
il n'est pas mêmie défendu par des femmes, des enfants et des vieillards infirmes ! Retournez sur vos pas, valeu:
reux Cameron, i vous sera facile de l’incendier pour
couronner vos exploits | !
Il était impossible de se méprendre à la voix railleuse de Jules d'Haberville, quoique son visage, souillé de sang et de boue, le réndit méconnaissabie.
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Arché, à ces paroles insultantes, n’éprouva qu’un seul sentiment, celui d’une tendre compassion pour l'ami de sa jeunesse, pour celui qu’il désirait depuis si longtemps presser daus ses bras. Son cœur battit à se rompre ; un sanglot déchirant s’échappa de sa: poitrine, car il lui sembla entendre retentir de nouveau les paroles de la sorcière du domaine :
,— “ Garde ta pitié pour toi-même: tu en auras besoin, “lorsque tu porteras dans tes bras le corps sanglant de “ celui que tu appelles maintenant ton frère! Je n’é “ prouve qu’une grande douleur, ô Archibald de Locheil!! # C’est celle de ne pouvoir te maudire! Maïheur! mal- # heur ! malheur ! ”
Aussi Arché, sans égard à la position critique dans laquelle il se trouvait, à la responsabilité qui pesait sur ui pour le salut de ses soldats, fit faire halte à sa com- -vagnie, et s’avança au-devant de Jules, sa claymore uirigée vers terre. Un instant, un seul instant, toute la tendresse du jeune français pour son frère d'adoption
sembla se réveiller en lui; mais, réprimant ce premier mouvement de sensibilité, il lui dit d’une voix creuse et :
empreinte d’amertume :
— Défendez-vous, monsieur de Locheïll, vous aimes les triomphes faciles. Défendez-vous ! Ah | traitre !
A cette nouvelle.injure, Arché, se croisant les bras, se contenta de répondre de sa voix la plus affectueuse :
un seul l'ami de ngtemps pre ; un ir il lui >s de la
s besoirs glant de
Je né Locheill!
ir! mal.
ue dans sait sur sa come
aymore toute la adoption premier
creuse et :
s aimez tre !
les bras,
tueuse : |
— "Toi aussi, mon frère Jules, toi aussi, tu m'as con« damné sans m’entendre ! \
A ces paroles d'affectueux reproches, une forte secousse nerveuse acheva de paralyser le peu de force qui restait à Jules; l'épée lui échappa de la min, et il tomba la face contre terre. Arché fit puiser de l'eau dans le ruisseau voisin par un de ses soldats ; et sans s'occuper du danger auquel il s’exposait, il prit son ami dans ses bras et le porta sur la lisière du bois, où plusieurs blessés tant Français que Canadiens, touchés des soins que l’Anglais donnait à leur jeune officier, n’eurent
| pas même l’idée de lui nuire, quoique plusieurs eussent
rechargé leurs fusils. Arché, après avoir visité les blessures de son ami, jugea que la perte de sang était la seule cause de la syncope : en effet, l’eau glacée qu’il
lui jeta au visage, lui fit bien vite reprendre connais-. | sance. Il ouvrit les yeux, les leva un instant sur Arché, .
mais ne proféra aucune parole. (Celui-ci lui serra une main qui parut répondre par une légère pression.
— Adieu, Jules, lui dit Arché ; adieu, mon frère ! le:
devoir impérieux m’oblige de te laisser: nous reverrons tous deux de meilleurs jours,
Et il rejoignit en gémissant ses compagnons.
— Maintenant, mes garçons, dit de Locheill après
avoir jeté un coup-d'œil rapide sur la plaine, après avoir
prêté l'oreille aux bruits confus qui en sortaient, main'e-
nant, mes garçons, point de fausse délicatesse, la bataille
est perdue sans ressource; montrons à présent l’acilité de nos jambes de montagnards, si nous voulons avoir la chance d’assister à d’autres combats ; en avant donc, et ne me perdez pas de vue.
Profitant alors, avec une rare sagacité, de tous les accidents de terrain, prêtant l’oreille de temps en temps aux cris des Français acharnés à la poursuite des Anglais, qu'ils voulaient refouler sur la rivière Saint-Charles, de Locheill eut le bonheur de rentrer dans la ville de Québec; sans avoir perdu un seul homme de plus. Cette vaillante compagnie avait déjà assez souffert : la moitié était restée sur le champ de bataille; et, de tous les officiers et sous-officiers, de Locheilt était le seul survivant. ‘
Honneur au courage malheureux! Honneur aux mânes dés soldats anglais dont les corps furent enterrés pêle-mêle avec ceux de leurs ennémis, le 28 avril 1760. Honneur à ceux dont on voit encore les monceaux d’ossements reposer en paix près dü moulin de Dumont dans un embrassement étérnél ! Ces soldats auront-ils oublié leurs haines invétérées pendant ce long sommeil, ou seront-ils prêts à s'entr'gorger de nouveau, lérsque la trompette du jugement dernier sonnera le dernier appel de l’homme de guerre sur la vallée de Josaphat ?
Honneur à la mémoire des guerriers français dont les plaines ‘d'Abraham recouvrent. les corps sur le sinistre champ de bataille de l'année: précédente. Auront ils
men natic lége les :
seul, vrit :
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mémoire, après un si long sommeil, de leur dernière lutte pour défendre le sol de leur patrie passée sous le joug de l'étranger ? Chercheront-ils, en s’éveillant, leurs armés pour reconquérir cette terre que leur courage trahi n’a pu conserver? Les héros chantés par les poètes de la raytholôgie, conservaient leurs passions haineuses dans les champs élysées ; les héros chrétiens pardonnént en mourant à leurs ennemis,
Honneur au courage malheureux! Si les hommes, qui fêtent l’anniversaire d’une grande victoire glorieuse-
| ment disputée, avaient dans l’âme une parcelle de senti-
ments généreux, ils appendraient au brillant pavillon national, un drapeau à la couleur sombre avec cette légende : “ Honneur au courage malheureux !” Parmi ls guerriers célèbres dont l’histoire fait mention, un seul, le lendemain d’une victoire mémorable, se découvrit avec respect devant les captifs en présence de son nombreux état-major, et: prononça ces paroles dignes d'une grande âme : “Honneur, messieurs, au courage “ malheureux +” Ebvoulait, sans doute, que les Français, dans leurs triomphes futurs, fissent la part de gloire aux vaincus qui :én étaient dignes il savait que chacune de ses paroles resterait à jamais gravée sur le marbre de l'histoire, . Les grands guerriers sont nombreux ;. la nature avare prend des siècles pour enfanter un héros,
Le champ de bataïlle offrait un bien lugubre spectacle après la victoire des Français : le sang, l’eau et la boue
st dame variée D. “use
adhéraient aux vêtements, aux cheveux, aux visages même des morts et des blessés étendus cà et là sur un lit de glace : il fallait de pénibles efforts pour les dégager, Le chevalier de Lévis fit prendre le plus grand soin des blessés des deux nations, dont le plus grand nombre fut transporté au couvent des Dames Hospitalières de l'Hôpital-Général. L’hospice et ses dépendances furent encombrés de malades. Tout le linge de la maison fut déchiré pour les pansements ; il ne resta aux bonnes religieuses que les habits qu’elles portaient sur elles le jour de la bataille (a). Toujours altérées de charité chrétienhe, elles eurent une rare occasion de se livrer aux pénibles devoirs que cette charité impose à celles qui, en prononçant leurs vœux, en ont fait un culte et une profession,
Le général Murray, rentré, après sa défaite, dans la cité de Québec qu'il avait fortifiée d’une manière formidable, opposait une vigoureuse résistance au chevalier de Lévis, lequel n'avait d'autre matériel de siége que vingt bouches à feu pour armer ses batteries : c'était plutôt un blocus qu’un siége régulier que les Français prolongeaient, en attendant des secours qu'ils ne reçurent jamais de la mère-patrie, po
Le chevalier de Lévis, qui avait à cœur de montrer les soins qu’il donnait aux blessés ennemis, s'était prêté de la meilleure grâce du monde à la demande du général
anglais d’envoyér trois fois par semaine un de ses officiers |
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visiter les malades de sa nation transportés à l'Hôpital.
| Général. De Locheill savait que son ami devait être
dans cet hospice avec les officiers des deux nations ; mais il n’en avait reçu aucune nouvelle. Quoique dévoré d'inquiétude, il s'était abstenu de s’en informer pour ne point donner prise à la malveilkince, dans la, fausse position où ses anciennes relations avec les Canadiens l'avaient mis, Il était cependant naturel qu'il désirât rendre visite à ses compatriqtes ; mais, avec la circons-
pection d’un Ecossais, il n’en fit rien paraître : et ce ne "fut que le dixième jour après la bataille, lorsque son tour l'vint naturellement, qu’il se rendit à. l’hospice, escorté
d'un officier français. La conversation, entre les deux
M jeunes gens, ne tarit pas pendant la route.
— Je ne sais, dit à la fin de Locheïll, si ce serait une discrétion de ma part de vous demander à parler privé. ment à la Supérieure de l’hospice P.
— Je n’y vois pas d'indiscrétion,. répondit le Français,
mais je crains, moi, d’enfreindre mes ordres en vous le
permettant : il m'est ordonné de vous conduire près de vos compatriotes, et rien de plus.
_- J'en suis ché, dit l’Ecossais, d’un air indifférent : ! ça sera un peu contrariant Tour: moi ; Mais n'en PSFIENS plus,
L'officier secs yiidl le silence pendant quelques minutes, etse:dit, à part lui, que son interlocuteur, parlent la-lañgtié française :comme-un parisien, avait pro-
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bablement lié connaissance avec quelques familles cana. diennes enfermées dans les murs dé Québec; qu'il était peut-être chargé de quelque message de parents où d’amis de la Supérieure, et qu'il serait cruel de refuser sa demande, Il reprit donc après un moment de silence :
— Comme je suis persuadé que ni vous, ni madame la Supérieure n’avez dessein de faire sauter nos batteries, je ne crois pas, après tout, manquer à mon devoir, en vous accordant l'entretien secret que vous demandez.
De Locheill, qui comptait sur cette entrevue pour opé”!
rer une réconciliation avec son ami, eut peine à réprimer un mouvement de joie, et répondit cependant d’un ton d’indifférence :
_— Merci, monsieur, de votre courtoisie envers moi et cette bonne dame. Vos batteries, protégées par la valeur française, ajouta-t-il en souriant, sont en par faite sûreté, lors même que nous aurions de mauvais desseins.
Les passages de l’hospice qu'il fallait franchir, avant de pénétrer dans le parloir de la Supérieure, étaient litté ralement encombrés de blessés. Mais Arché, n’y voyant aucun de ses compatriotes, se hâta de passer outre Après avoir sonné, il se promena de long en large, dans ce même parloir où la bonne Supérieure, tante de Jules,
leur faisait jadis servir la collation, dans les fréquentes visites qu’il faisait au couvent, avec son-ami, pendant :
son long séjour au collége des Jésuites, à Québec.
illes cana qu'il était arents où refuser sa silence :
| madame batteries, devoir, en 1andez.
: pour opés à réprimer!
d’un ton
nvers moi ées par la t en par 2 mauvais
hir, avant aient littén’y voyant ser outre, arge, dans
> de Jules, :
fréquentes | , pendant.
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Biet fAchée de vous avoir fi atténäre prenes, s’il vous plait, un siége, monsieur, |
— Je crains, dit Arché, que madanie 1 Sepéttre ao me recoñhaisse pas.
— Mille pardons, répliqus li Supérieüte : vous étés monsieur Archibald Cameron of Locheill.
— Vous sh'éppelies autrefois Aïché, fit le _Jeine homme, des
— Les terips sont bieï Changés, monsiei répliqua la religieusé ; & il s'est paiéé bien des ‘évênements dépuis.
De Locheill fit écho à ces paroles, et : Fépéta. er en soupt ant: je
— Lés teps doit Bien changés, a ti s'est passé bien des évébémients depuis. Mais, au moins, madame, com ment se botte on fière Jules d'Haberville?
— Celui que vous appelez autrefois votre. frère, mon sieur de Locheill est maintenant, je l'empère, Dors de danger, ;
— Dieu soit loué! it de Locheill, toute espérance n'est. ph maintenent éteinte dans mon cœur! si je plus qu'.me après avoir remercié madame Fr" Supérieure dé l'éntrevue qu'élle a daigné m'accorder... D ae de pa nt on Dem
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à l’héritière d’un nom illustré dans l’histoire par de hauts faits d'armes, par les nobles actions d'une dame d’Haberville ; et, si madaine veut le permettre, si madame veut oublier un instant les liens de tendre affection qui l’attachent à sa famille, si madame la Supérieure veut se poser en juge impartial entre moi et une famille qui lui serait étrangère, j'oserais alors entamer une justification, avec espoir de réussite.
j_— Parlez, monsieur de Locheill, repartit la Supérieure : parlez, je vous écoute, non comme une d’Haberville, mais comme une parfaite étrangère à ce nom : c’est mon devoir, comme chrétienne, de le faire; c'est mon désir d'écouter, avec impartialité, tout ce qui pourrait pallier votre conduite cruelle et barbare envers. une famille qui vous aimait tant
Une rougeur subite, suivie d’une pâleur cadavéreuse, empreinte sur les traits du. jeune homme, fit craindre à la Supérieure qu’il allait s'évanouir. Il s#isit des deux mains la grille qui le séparait de son interlocutrice, s'y appuya la tête pendant quelques instants; puis, maîtrisant son émotion, il fit le récit que le lecteur connait ce sé pt Lien trgte
1 es it teens RS. où en l’année 1690, et en l'année 1698, défendirent un fort sitaqué par Les savvages, et les repoussérent. La tradition, dans la famille | de l’auteur, est que ceù dames, leurs servantes et d'autres femmes, se vétirent en hommes pour tromper les Indiens, tirèrent le canon, firent lo coup de fuailen se multipliant
sur tous les points attaqués, juiqu’à ce que les __. vont le fort dé- . fendu par uns it mr M a
de hauts d'Haber.
me veut ‘qui l’at-
veut se s qui lui ification, érieure ; iberville, est mon on désir it, pallier mille qui
ivéreuse, aindre à les deux ic -$ sy maîtriconnait
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_Arché entra dans les déiails les vlus minutieux; il ravonta ses regrets d’avoir pris du service dans l’armée anglaise, lorsqu'il apprit que son regiment devait faire partie de l'expédition dirigée contre le Canada ; il parla de la haine héréditaire des Montgomery contre les Came ron of Locheill; il représenta le major acharné, à sa perte, épiant toutes ses actions pour y réussir; il s’actusa de lâcheté de n’avoir pas sacrifié l'honneur même à la reconnaissance qu’il devait à la famille qui l'avait adopté dans son exil. , Il n'omit rien: il raconta la scène chez le vieillard de Sainte-Anne; son humanité en faisant prévenir d'avance les malheureuses familles canadiennes du sort qui les menaçait ; ; ses angoisses son désespoir sur la côte de Port-Joli, avant d'incenidier Je manoir seigneurial, ses prières inutiles pour fléchir son ennemi le plus cruel; ses imprécations, ses projets de vengeance contre Montgomery à la fontaine du promontoire, après avoir accompli l'acte barbare du destruction ; son désespoir à la vue des ruines fumantes qu'il avait faites; sa capture par les Abénaquis, ses réflexions amères, son retour à Dieu qu'il avait si grièvement offensé en se livrant ‘À. tous les mouvements de haine et de rage que le déséspoir peut inspirer. Il raconta la scène sur les plaines d'Abraham, ses angoisses dévorantes à la vue de Jules, qui pouvait avoir reçu des blessures mortelles ; il n'omit rien, cf n'ajouta rien à sa défense. . En meftant à au les émotions . cruelles de son âme, en. ei
l'orage des, passions qui avait grondé.
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dans son An © ‘péndant des fatales Jourtiées, de’ Éocheill n'avait rien ajouter pour sa justification devant un tel juge, Quel plaidéyer pouvait être, en effet, plüs éloquent que lerécit fidèle de tout ce qui avait agité son âme | Quel plaidoyer plus éloquent que le récit simple et sans fard: des’ mouvements! d'iidignation qui tortürent ‘une grande âme; obligée d'exécuter les ordres Crüels d'un chef féroce, mort À tous séntiments ‘d'humanité! De
Lochéill, sans tême sen doùter, était ‘subline d'élo-
qüence en plaidänt sa ésuie deyant cette noble dame, sn était 1x hauteur de sés séntiments dde
_ Elle était bien.à la. Fantesie de. ses pin n celle qui ayait dit un Jeu à son. Pré le initiés F'Haber ville :.
Ti. ÿ gi 0 19 15823 t # ur Mon frère, vous waves pas déjà trop de biens pour “:soutenir dignement l’honneur de’notré maison, sans
‘partager avec moile patrimoine de -mon- père ; jentre
‘ demain dans un : couvètit ;.et voici l'acte de fenon- “çciation que ÿäi fait en votre faveurs ” “La bohné Süpérièure Y'avait écouté à avec une émotion
toujours croissante ; “elle Joignit. les 3 mains, et des. tendit
malédiction, sés nn e ses projets LA vengeance
contre Montgomerÿ. Les larmes coulent abondanr-
inént de £es veux, “à orsque dé 21 Ni er des sauvages € et voué À üne ue Ex entra en lui-même,
se courba sôus 141
ocheill | un tel oquent l'âme!
et sans nt-une ls d'un él De
> d'élo- | dame,
8, celle
ns pour Ps
j'entre
Tenon-
motion _tendit
éta ses
Les Anciens Canadiens d’un chrétien repéntant ; et elle élevs ses raains vers le Ciel pour lui témoigner sa reconnaissance.
— Mon cher Arché, dit la sainte femme......
— Ah! merci | cent fois merci | madame, de ces bonnes paroles, s’écria de Locheill en joignant les mains.
— Mon cher Arché, reprit la religieuse, je vous absous moi de tout mon cœur; vous avez rempli les devoirs
souvent pénibles du soldat, en exécutant les ordrez de votre supérieur ; votre dévouement à notre famille vous
eût pérdu sans ressource, säns empêcher la ruine de
Le. fière ; où, je vous absous “moi, mais " Jemnère que
crrirst
— Mon ennemi, onlonte. ou plutôt celui qui le fût jadis, a eu à solliciter son pardon. de Celii qui noùs jugera tous. ; Il.se déroba un des premiers paï la fuite au champ de | bataille qui noue été si-funèste;: uñ coüp
de feu: : l’étendit blessé à mort sur un monceau de glâce j il n’a:pas même eu une .pierre pouf y.'appuyer sa tête j
le tomahawk a mis fin à.ses souffrances, ét sa chevelure sanglante pend maintenant à'la ceintüre d’un Abénaquis, Que Dieu lui pardonne, continua Arché en élevant les
inains, comme je le fais du plus profônd de mon cœur ! (4) |
Un râÿon de joië illurnina lé visage de là Supérieure ; née vindicätive commé Son frère le capitaine d'Habel
ville, une religion touté d'amour ét dé charité, br Mn ins M'aväit laisse ‘dths sôn ut
_qu'amour et charité envers tous l:s hommes. Elle parut “prier pendant un instant, et reprit ensuite :
— J'ai tout lieu de croire qu’il sera facile de vous réconcilier avec Jules. Il a été aux portes de la mort ; et, péndant son délire, il prononçait sans cesse votre nom, parfois en vous apostrophant d’une voix menaçante, vous adressant les reproches les plus sanglants, mais, le plus souvent, paraissant converser avec Vous de la manière la plus affectueuse,
11 faut connaître mon neveu, pour juger du culte qu’il Vous portait ; il faut connaître cette belle âme toute | d’abnégation, pour comprendre son amour pour vous, et ce qu'il aurait été capable d’entreprendre afin de vous ‘le prouver. Combien de fois m'a-t-il dit : J'aime les hommes, je suis toujours prêt à. leur rendre service ; mais, s’il fallait demain faire À mon frère Arché le sacri- . fice de ma'vie, je mourrais, le sourire sur jes Îèvres, car je lui aurais donné la seule preuve de mon affection qui fût digne de lui. De pareils sentiments ne s'éteignent pas-soudain dans un noble cœur comme celui de mon neveu, sans des efforts surhumains. Il séra heureux, au contraire, d'entendre votre justification de ma bonche ; ‘et soyez sûr, mon cher Arché, que je n'épargnerai rien de ce qui pourra amener une réconciliation avec votre fière, . ln n à jamais prononcé. votre nom depuis s .conence -et.comme il est. encore trop faible pour Fentretenir d'un. sujet qui pourrait lui causerspe émo-
> parut
e vous mort ; e votre açante, nais, le la ma-
Ite qu'il e toute vous, et de vous ime les service ; le sacriès, car ion qui eignent de mon eux, au bonche ; rai rien ec votre is .conle pour ne émo- A
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tion dangereuse, j’attendrai qw'il ait repris plus de force, et j'espère vous donner de bornes nouvelles à notre prochaine entrevue. En attendant, adieu jusqu’au revoir s des devoirs indispensables m obligent de vous quitter.
— Priez pour moi, madame, j'en ai grand besoin, dit Arché|
— C'est ce que je fais tous les jours, repartit la religieuse, On dit, peut-être à.tort, que les gens du monde ont plus besoin de prières que nous, et surtout les jeunes officiers ; quant; à vous de Locheill, vous auriez donc bien changé si vous n'êtes de ceux qui en ont le moins besoin, .ajouta la Supérieure en souriant avec bonté. Adieu, encore une fois ; que le bon Dieu vous bénisse, mon fils.
Ce ne fut que quinze jours après cette visite que de Locheill se présenta de nouveau à l’hospice, où Jules, que la Supérieure avait satisfait par les explications qu’elle lui avait données, l’attendait avec une anxiété nerveuse pOur lui. prouver qu'il n'éprouvait aucun autre . sentiment que celui de l'affection, dont il lui avait jadis donné tant dé preuves. On convint de ne faire aucune allusion à certains événements, comme sujet d' entretien trop pénible F pour tous deux. …
Lorsque. de Locheill entra dans Ja petite chambre qu'occupait Jules en sa qualité de neveu de la Supérieure, par préférence à d'autres officiers de plus haut grade, Ô t les bras, et fit un effort inutile pour se
SKY
‘296 Le Acier “Cahnibièns ever du fauteuil où il était assis Arché à Jets dans ‘ses bras, et ils furent longtemps tous deüx Sans prononcer ‘une parole. D’Haberville, après un grand effort pour maîtriser son émotion, rombpit le premier le silence : —- Les moments sont précieux, mon cher Arché, et il m'importe beaucoup de soulever, s’il est possible, le voile ‘de l'avenir. Nous ne sommes plus dés enfants ; nous sommes des soldats combattant sous de glorieux étendards, frères d'affection, mais ennemis sur les Champs de bataille, Jai vieilli de dix ans pendant ma maladie : je ne suis plus ce jeune fou au cœur brisé, qui se ruait sur les bataillons ennemis en implorant la mort; non, mon cher frère, vivons plutôt pour voir de meilleurs jours: ce sont là tes dernières paroles, lorsque tu tonfiais ‘mon corps sanglant aux soins de mes grenadiers : ce sont là tes dernières paroles, et elles me font ‘espérer des temps plus heureux pour ceux qui n'ont pass cessé d’être frères par le sentiment.
| “: connais comme moi, ‘continua Jules, l'état précaire de cette colonie : tout dépend d'un : Coup : de dé, Sil
a bei
France : nous abandonne à nos propres ressources, COMme |
il ÿ a tout lieu de le croire, et si d'un autre côté, vos
ministres qui attachent un si grand. prix rx à à conquéie |
“dette contrée! vou envoient du secours au péititemps,
À fiura dé toute es Ter 16 ge dé Gbbec e | atada ‘Dons À Ypo-
nr cr à Yhalern nt 1e
ec og ‘éühser
à dans pnoncer jt pour ce :
hé, et il , le voile s ; nous ux étenchamps maladie :
i se ruait rt ; non, meilleurs u confiais diers : ce t ‘espérer
nais cessé
t précaire dé, Sila
ji 1 1 £ei
ÿ, comme
conquête drit dtermps,
Lérres
côté, vos
buébec et ‘ ns lhypo- !
: Les deux amis se séparèrent après un long et affec-
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“gous la: colonie: ‘ Maintenant, mou cher Arché, 4 m'importe de sivoir ce que:tw vu ‘ou Pune ou Fautre des deux éventualités. : be + {#91 S
kr — Dans’ un ou laütre cas, dit de Locheill, É aa
puis, avec honneur, me retirer de l’armée tant que la guerre durera ; mais advenant la paix, je me propose de vendre les débris de mon patrimoine d’Ecosse, d'acheter des terres en Amérique, et de m'y fixer. Mes plus chères affections sont ici ; j'aime le Canada, j'aime les mœurs douces et honnêtes de vos bons habitants ; et, après une vie paisible, mais laborieuse, je reposerai du moins ma tête sufle même sol que toi, mon frère Jules.
K — Ma position. 6st bien différente deja tienne, répliqua Jules. Tues le mütre ‘abiofu de to toutes tes actions ; moi, je-suis l’esclave des circonstances. Si nous perdons le Canada, il est tout. probable que la majorité de la noblesse canadienne émigrera en France, où elle trouvera amis et protection ; si ma famille est de ce nombre, je ne puis laisser l’armée, Dans le cas contraire, je reviendrai, après quelques années de service, vivre et mourir avec mes parents et mes amis ; et, comme toi, repèser ma tête sous cette terre que j'aime tant, Tout ; me fait espérer, mon frère, qu'après une vie très-agitée dans notre jeunesse, DOUS VEITONS plus tard de meilleurs
jours
cette après quelques années, elle aura changé de nom et de maitre.
qu'ils :
encore la Nouvelle-Frarice.
le dernier
colonie que l'on appelait Lorsque le lecteur les y retrouvera
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